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OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES A DES DOCUMENTS PUBLIÉS.—- 
AVIS DIVERS, ETC. 


L'ancienne Eglise protestante de St-Berthoumieu (St-Barthé- 
lemy), en Agenais. 


Ce serait un sujet d’études à la fois intéressant et utile que de recher- 
cher, dans chaque circonscription consistoriale, les localités d’où l’exer- 
cice du culte protestant a complétement disparu depuis la révocation de 
l'Edit de Nantes. Le cadre de ce travail comprendrait naturellement : 
1° l’époque de l’organisation de ces communautés ou, du moins, l’époque où 
l’on peut constater que le culte se célébrait; 2° leur composition (noms 
des pasteurs, membres de consistoire) ; 3° leurs épreuves, les causes de 
leur disparition. 

I] n’est pas une Eglise consistoriale qui ne compte, dans son sein, plu- 
sieurs hommes, pasteurs ou laïques parfaitement qualifiés pour de pareilles 
recherches. En réunissant et coordonnant le résultat de cette statistique 
rétrospective, notre honorable président qui a si bien réussi à exécuter 
la Carte de la France protestante moderne, pourrait peut-être recom- 
poser une carte de l’ancienne France protestante qui serait, pour ces Eglises 
tombées sous les coups de la persécution, comme un monument à la mé- 
moire de nos pères. 

On ne doit pas s'attendre, sans doute, à trouver partout des documents 
précis, bien que, sous ce rapport même, il y ait encore beaucoup à faire, 
mais on pourra recueillir des traditions qui vont s’effaçant de jour en jour, 
des noms de pasteurs, de membres de consistoire, de familles qui ont passé 
à l'étranger ou qui se sont simplement déplacées sur Le sol français. 

Ce travail est d'autant plus facile qu’il consiste le plus souvent dans la 
copie exacte des documents recueillis ou dans le récit fidèle des traditions 
locales. Il faudrait que chacun se décidât à ne pas garder pour Jui seul ou 
pour les siens sa part de richesses historiques. Loin de moi la prétention 
de donner ici un modèle de ces communAUns; je viens seulement... 
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comme membre de notre excellente Société de l'Histoire du Protestantisme 
français, faire preuve de bonne volonté en communiquant au Bulletin 
quelques documents sur une communauté protestante qui eut un consis- 
toire, qui compta des pasteurs pleins de zèle, mais qui a complétement 
disparu. 

Saint-Barthélemy, autrefois Saint-Berthoumieu, petite ville de l’arron- 
dissement de Marmande (Lot-et-Garonne), embrassa la Réforme peu de 
temps après l’organisation des Eglises de Sainte-Foy, Eymet et Duras. 
Louis XIII coucha à Saint-Barthélemy le 18 juillet 4624, se rendant à Ton- 
neins pour y délibérer sur le siége de Clairac et de Montauban. Le passage 
du roi et d’un corps de troupes de l’armée royale n’eut aucun résultat 
fâcheux pour les protestants de Saint-Barthélemy. 

Cette Eglise avait, en 1640, un consistoire dont faisaient partie les 
familles les plus honorables de la contrée, Chaque année, un rôle était 
dressé pour les contributions des fidèles. Celui de 1640 porte l'intitulé 
suivant : « Rôle de la cotization qui a été faicte par le consistoire de Saint- 
« Berthomieu et ses annexes et autres chefs de famille à ce appelés selon 
« la façon uzitée entre nous, le fort supportant le faible, le plus juste- 
« ment et légalement qui nous a été possible, pour l'entretien et gages de 
« M. Salettes, notre pasteur... » On remarque parmi les noms inscrits 
sur ce rôle les familles de Costa, de Chadois, Laubie, juge; Teysonnières, 
lieutenant du juge; Vèze. 

En 1655, un vieillard infirme, appartenant à cette famille de Costa, qui 
a donné à l’Agenais des pasteurs distingués, se fit transporter de Saint- 
Barthélemy à Clairac, pour y dicter son testament à un notaire. Il institua 
pour son légataire universel le consistoire de l'Eglise réformée de Saint- 
Berthoumieu. Les Eglises réformées ne pouvaient pas posséder des hiens, 

aussi le testateur avait-il désiré que ses dispositions fussent tenues secrètes. 
Le pasteur se mit en possession, mais comme s’il n’eùt été que fermier 
des immeubles légués. On espérait que des temps meilleurs permettraient 
aux Co nsistoires d'acquérir et de posséder et que, jusque-là, on tiendrait 
sécret le testament. Cette espérance ne se réalisa point. Le seigneur de 
Saint-Berthoumieu, Bernard de Bourran, fut informé de l'existence de cet 
acte et s’empressa d’en poursuivre l’annulation, ce qui n’était pas difficile. 
Parmi les biens légués se trouvait un petit domaine qui porte encore le 
nom de Métairie du ministre. 

Le pasteur Salettes fut remplacé par M. Dupon, dont le ministère fut 
sans cesse inquiété. 

Le 3 février 4673, un arrêt du parlement de Bordeaux frappa d’interdic- 
tion plusieurs Eglises où le eulte était célébré depuis longtemps, notam- 
ment celle de Saint-Barthélemy. 
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Le pasteur Dupon, en prèchant sur la sainte cène, avait combattu le 
dogme romain de la éranssubstantiation. Le pasteur fut pris à partie et 
condamné à faire construire une chapelle latérale à l’église de Saint-Bar- 
thélemy, sur le côté gauche du grand autel. Le curé fit bâtir la chapelle ; 
le pasteur, ne pouvant pas payer, allait être emprisonné lorsque quelques . 
personnes lui procurèrent le moyen d'échapper aux poursuites dont il était 
l’objet. 

La confiscation des biens du consistoire, l’exil des pasteurs, l’interdic- 
tion du culte par arrêt du parlement, découragèrent le troupeau et furent 
cause que plusieurs familles s’expatrièrent. On trouve, dans les archives 
de la commune de Saint-Barthélemy, de 1675 à 1680, plusieurs registres 
constatant des abjurations. C'était une affaire de forme et plusieurs s’y 
soumettaient plutôt que de subir des persécutions. 

Voici la formule invariablement suivie dans ces déclarations : « Le 
« vingtième du mois de janvier 1680, Marie Vallet, fille de Jean, habitant 
« au faubourg de la présente ville de Saint-Barthélemy, âgée de vingt-deux 
« ans ou environ, s’est présentée dans l’église de Saint-Barthélemy pour 
« demander l’absolution de son hérésie calvinique, ce que je lui ai accordé 
« comme en ayant le pouvoir émané de l'autorité de feu monseigneur 
« l’évêque d'Agen et de MM. les grands vicaires du chapitre, et ce après 
« que ladite Vallet a eu fait abjuration de ladite hérésie et profession de 
« la religion catholique, apostolique et romaine, le tout en présence des 
« soussignés : FRANÇOIS DE CAUMONT, LANQUE, BARTHÉLEMY DE PATEL. » 

Les pasteurs qui reconstituèrent les Eglises réformées de l’Agenais, au 
désert, ne furent pas assez nombreux pour porter leur ministère jusqu’à 
Saint-Barthélemy. S'ils avaient pu le faire, il est probable que là, comme 
ailleurs, ils auraient rassemblé ceux qui avaient échappé à la persécution 
et rétabli cette Eglise. Il ne reste maintenant plus de familles protestantes 


dans cette contrée. 


ALPH. LAGARDE. 
Tonneins, 19 juillet 1861. 


Annotations d’un vieux registre de famille protestante 
en Dauphiné (1622-1684). 


M. J.-M Covestant nous écrit de Dieu-le-Fit (Drôme) : 

« Dans une petite commune de ce canton et à 40 kilomètres à l’est de 
Dieu-le-Fit, agréablement située sur le bord d’une jolie petite plaine entourée 
de montagnes, couvertes de bois et de roches escarpées, j'ai trouvé, sur 
un vieux registre de famille, quelques notes qui seront peut-être jugées 
assez intéressantes. Les voici : 
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« Le 27 mars 4642, on a commencé les fondements de l’église protes- 
« tante de Vesc. 

« Le 22 septembre 1643, David Marcel et Charles Savarid, maître maçon, 
« ont fait l'arc en pierre de taille et mis le couvert dans le mois. 

« Le 11 septembre 1644, M. Monical a fait la première assemblée dans 
« le temple de Vesc. 

«Le 20 juillet 4650, M. Jourdan, ministre de Vesc, a fait son premier 
« prêche dans le temple. 

« Le 26 janvier 4651, on a fait la cloche pour le temple. 

« Le 45 août 1657, M. Bourfact, pasteur à Vesc, a prêché la première 
« fois. 

« Le 26 mars 1666, M. Maillefaut, ministre à Vesc, épousa Paulle (sic) 
« Noyer. 

« Le 3 mai 1672, on a refondu la cloche dn temple, par Nicolas de 
« Moissat. 

« Le 13 mai 1672, on a fini le clocher et monté la cloche. 

« Le 16 février 1684, le temple fut démoli. » 

« Là finissent les notes, et commencent les funestes persécutions de 
Louis XIV, qui n’v sont malheureusement point relatées. 

« On trouve à Vesc plusieurs inscriptions latines qui témoignent de l’an- 
cienneté de ce village et du caractère de ses habitants. En voici une qui 
n’est pas des moins intéressantes : INITIUM SAPIENTIÆ TIMOR DOMINI. BENE 
VIVERE BIS VIVERE EST. 4559. » 


Encore un PDangeau de la Bélye (1205). 


Aux indications précédemment données sur une branche de la famille de 
Dangeau réfugiée à Vevey (voy. Bulletin, IXe année, page 276), nous avons 
à ajouter quelques renseignements ultérieurs. L’aîné desenfants de M.Fran- 
çois Dangeau et de Madame Elisabeth Grammont, né à Vevey, de même que 
les trois cadets, a joué dans la sphère de l’art un rôle propre à sauver son 
nom de l’oubli, et à ce titre il ne sera pas sans intérêt de consigner ici les 
données que nous avons été à même de recueillir sur ce personnage. Le re- 
gistre des baptêmes porte à son sujet l'inscription suivante : « Baptisé le 
« 42 aoust 1705. Danrau, Charles-Paul, fils de M. François Danjau La Bé- 
«lye et de Madame Elizabeth Grammont, sa femme. Parr. MM. Charles- 
« Philippe et Paul-Esaye de Tavel. Marr. Mesdames Louise-Pauline et 
« Elizabeth de Tavel. » 

C'est évidemment à cet enfant, né sur la terre du refuge, que se rapporte 
la briève notice destinée par le patriote historien suisse Bridel à revendi- 
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quer pour notre ville l'honneur de l'avoir vu naître. « Tout le monde, dit le 
spirituel doyen de Montreux, a entendu parler du beau pont de Westmin- 
ster, long de 4,220 pieds, dont l’arche du milieu a 72 pieds d'ouverture, et 
qui coùta douze ans de travail et 218,000 livres sterling. Mais on ignore 
communément que l'architecte qui éleva ce beau monument était Suisse : il 
s'appelait Charles l'Abélie, né à Vevey; et il est temps de lui rendre Ja 
gloire qui lui est due. Comme aucun architecte anglais n'osait se charger 
de cet ouvrage, il l’entreprit, et réussit contre toute espérance, II fit aussi, 
sous les yeux du prince de Galles, les plans du palais de Saint-James. Soit 
qu’il fût mal payé, soit qu’il manquât d'économie, ses talents ne le condui- 
sirent point à Ja fortune; il se retira à Paris, où il mourut octogénaire, 
pauvre et ignoré, le 47 décembre 1781. Un amateur (feu M. de Hennezel 
d’Yverdun), qui le vit dans la dernière année de sa vie, nous a conservé les 
traits de cet estimable compatriote, dans une gravure à l’eau forte devenue 
rare » (4), 

C’est d’après ces renseignements que, dans son Dictionnaire du canton 
de Vaud, M. le docteur Levade mentionne « Charles Labélye, célèbre 
architecte et constructeur du pont de Westminster, à Londres, comme ori- 
ginaire de Vevey » (2). 

11 y a, comme on peut aisément le voir, quelques inexactitudes dans les 
indications que nous venons de transcrire. Charles-Paul Dangeau de La 
Bélye esthien né dans notre ville et il y a passé sa première enfance; mais 
nous n'avons pas droit à le réclamer comme étant proprement d'origine 
suisse, son père étant formellement désigné comme réfugié à Vevey pour 
la religion. Mais c’est chez nous que le futur ingénieur a reçu ses pre- 
mières impressions, que les enseignements élémentaires lui ont été donnés, 
probablement dans notre collége, et ainsi nous sommes fondé à nous le 
rattacher par quelque chose de plus que par le simple fait de sa naissance 
sur les rives de notre beau lac. Participant à l'influence exercée par netre 
patrie bénie sur tous ses enfants, il nous a sans doute appartenu par le 
cœur. Et si, après avoir travaillé à l'étranger, s’être acquis par ses talents 
un nom honorable, et avoir payé à l’hospitalière Angleterre le tribut d’un 
développement scientifique dont elle lui permit de mettre les fruits au jour, 
il a pu venir terminer sa carrière dans cette terre de France, d’où son père 
avait été chassé par la persécution, nous sommes assurés que le souvenir 
de Vevey est constamment resté gravé au fond de son âme. 

Malgré les différences d'orthographe que présentent les actes publics 


(1) Etrennes helvétiennes, pour l’an 1814, et Conservateur suisse, tome VIIT, 
p. 298. 

(2) Levade, Dictionnaire géographique, statistique et historique du canton de 
Vaud, p. 340. 
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relatifs à la famille qui nous occupe, et dans lesquels nous lisons également 
Dangeau et Danjau, de la Belye et de la Bellie, tout porte à croire que 
le véritable nom est Dangeau de la Belye, et que nos réfugiés se ratta- 
chent à la noble maison de Dangeau, particulièrement connue par le rôle 
qu'ont joué soit à la cour de Louis XIV, soit dans le sein de l’Académie 
française, le marquis de Dangeau et l'abbé son frère. Eux aussi étaient nés 
protestants comme l’étaient tous les membres de leur famille ; mais ils cé- 
dèrent l’un et l’autre, dans leur enfance, à l'influence de Bossuet, et purent 
ainsi devenir les objets des faveurs royales, tandis que leurs collatéraux, 
demeurés fidèles à la foi de leurs pères, n’eurent de ressources que l’exil 
pour échapper aux horreurs de la persécution. Nous retrouvons ici dans la 
position respective des diverses branches de la maison de Dangeau quelque 
chose d’analogue à ce que nous avons dù signaler déjà au sujet de la fa- 
mille Tallemant, deux académiciens célébrant par la pompe de leur élo- 
quence cette intolérance royale qui avait privé de leur patrie des hommes 
de leur nom et de leur sang. (Bull. IX, 347, et IV, 606,611.) 


JULES CHAVANNES. 
Vevey, septembre 1861. 


Questions et épouses. 


Recherche d’un document important relatif à Gérard 
Roussel. 


Dans les archives de la ville de Clairac se trouve une liasse intitulée : 
Concernant les titres des pauvres de l'hôpital. On y lit ce qui suit : 

« No 44. — Testament de feu Messire Gérard Roussel, évêque d'Oléron, 
« seigneur abbé commandataire de Clairac, par lequel il institue les pau- 
« vres ses héritiers généraux et universels. Du 8 juillet 4555. » 

Il ne reste que le titre, le testament a disparu. 

La découverte de cette pièce servirait utilement à compléter la biogra- 
phie de Gérard Roussel, l’un des premiers prédicateurs de la Réforme reli- 
gieuse dans l’Agenais. A. L. 

Tonneins, juillet 4864. 


Comment expliquer la présence de fleurs de lis dans le fronton 
sculpté d’une porte du collége de Genève, avec 1x date de 
HA5G17? 


Il existe dans la cour du collége de Genève une porte, dite du Principal, 


QUESTIONS ET RÉPONSES. 343 


sur laquelle se trouve placé en guise de fronton un bas-relief, consistant en 
deux figures assises et tenant l’une un glaive et l’autre un livre ouvert; 
entre elles se voit l’écusson genevois (l'aigle et la clef) que surmonte une 
couronne dont le faîte, vu de face, est composé de quatre ffeurs de lys, 
alternant avec cinq fers de lance. Au-dessous se lisent la devise de Genève 
et la date 4561, ainsi figurées : 


POST TENEBRAS 
15 LUX 61 


Les constructions du collége de Genève ont été exécutées sous la direc- 
tion des deux fils de Guillaume Budé, reçus bourgeois de Genève en 1555: 
M. Pictet de Sergy qui est le premier, croyons-nous, à signaler cette 
sculpture, s’est demandé à quelle cause peut être attribuée la présence des 
fleurs de lys dans la couronne et avec les circonstances ci-dessus décrites. 


Comment s’explique historiquement l’assassinat du barom de 
Fumel, en Agenais (1562)? 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
francais. 
Saint-Michel de Dèze, par Saiut-Germain de Calberte (Lozère), 
9 octobre 1861 

Mon frère Laurent Combet, pasteur de la Grand’Combe, abonné à votre in- 
téressant et utile recueil depuis qu’il existe, me rend compte de temps à autre 
des pièces que vous y insérez. Le Bulletin a éclairci, rectifié, démontré une 
foule de faits. Ainsi, par exemple, grâce à la discussion qu'il vient d’épui- 
ser, l'arquebuse fatale de Charles LX, comme a dit Mirabeau, me paraît 
ne plus pouvoir être mise en doute. De cette façon se préparent peu à peu 
les matériaux d’une histoire complète et impartiale de nos Eglises. Il faut 
donc rechercher, comme vous l'avez fait plus d’une fois, non-seulement ce 
qui nous est favorable, mais encore ce qui peut nous être désavantageux et 
que l'histoire nous reprocherait tôt ou tard. 

Or, voici un fait grave et bien déshonorant pour nos pères, que j'ai trouvé 
entre autres auteurs dans Mézeray, un de ceux que je préfère, car on 
peut le regarder comme le plus indépendant et le plus impartial des anciens 
historiens catholiques, et M. Sainte-Beuve lui a consacré avec raison une 
longue et intéressante étude dans le Moniteur universeldes 30 mai et 6 juin 
1853. Le fait que je vous signale a besoin d’être expliqué pour comprendre 
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que les réformés aient pu le commettre, et je viens vous prier de provo- 
quer les recherches nécessaires. 

I s'agit de l’assassinat du baron de Fumel, que l'on trouve rapporté dans 
l'Histoire de l'origine et des progrès de la monarchie française suivant 
d'ordre des temps, par G. Marcel, t. IV et dernier, p. 405, où on lit : 

« François, baron de Fumel en Agenois, chevalier de l’ordre du roi et 
« son chambellan, gouverneur de la ville de Marienbourg, acquit une grande 
« réputation dans l'ambassade de Constantinople, sous Henri IL (4). J'ai vu 
« plusieurs lettres et mémoires écrits de sa main touchant ses négociations 
« où l’on voit bien que c'était un génie capable des plus grandes affaires. Il 
« fut tué dans son château de Fumel par ses propres vassaux, qui avaient, 
« pendant son absence, embrassé le calvinisme. Le maréchal de Montluc dit 
« qu'il fut-massacré d’une infinité de coups lan 14562, et qu'avant même 
« qu’il eût expiré il fut mis contre un carreau sur son lit par les nouveaux 
« réformés qui S’étaient assemblés de toutes les Eglises du voisinage, tirè- 
« rent à la butte contre son cœur, pillant et saccageant tout, et criant : 
« Vive l'Evangile! Cette action ne demeura pas impunie, car le maréchal 
« de Montluc, qui eut ordre de tenir la main à l'exécution d’un arrêt ful- 
« minant qui fut donné par le parlement de Guienne contre ces vassaux, 
« en fit pendre ou mettre sur la roue trente ou quarante en un jour. » 
(Comment. de Montluc, t. V.) 

Voici les détails que donne Mézeray dans sa grande Histoire de France 
(édit. de Paris, 1830, t. X, pag. 73 et 74) : 

« Ils commençaient donc, là où ils étaient les plus forts, à faire ouverte- 
« ment la guerre à la noblesse, dont quelques-uns (des nobles) se laissaient 
« aller, entrant en composition avec eux qu’ils ne leur demanderaient rien 
« de leurs rentes et fiefs; et s'ils touchaient quelqu'un, incontinent toutes 
«les Eglises étaient mandées et les allaient assiéger. Le baron de Fumel, 
« qui avait été ambassadeur de Constantinople, ressentit leur fureur des 
« premiers. Four avoir un jour, au retour de la chasse, rencontrant une 
« troupe de ses sujets qui venaient du prêche, frappé un surveillant qui lui 
« parlait {trop audacieusement, ils le poursuivirent et l’assiégèrent dans son 
« château, où l'un de ces malheureux l'ayant canardé comme il regardait 
« par une échauguette, ils forcèrent les portes, et, le trouvant qui respirait 
« encore, le hachèrent de mille coups, même lui arrachèrent le cœur et 
« l’attachèrent contre une muraille pour y tirer au blanc. Il était arrivé peu 
« auparavant qu’à Cahors le peuple s'était soulevé contre eux et en avait 
« fait massacre, comme aussi à Grenade, près de Toulouse, dont ils se ven- 
« geaient cruellement partout où ils le pouvaient faire. » 


(4) Fumellius nobilitate præcipuus et Constantinopolitana legatione clarus. 
{Jac. Thuan., Histor. sui temporis, 1. LXXXIII.) 
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Lacretelle parle ainsi du massacre de Cahors : « Le peuple, armé au son 
« du tocsin, vint les enfermer dans un prêche où ils étaient assemblés et y 
« mit le feu; les flammes les forcèrent d’en sortir, et ils tombèrent presque 
«tous sous les piques, les haches et les poignards de la foule inhumaine 
« qui les attendait à la porte. Plus de soixante-dix périrent. » 

Il ajoute : « Montluc, envoyé pour punir les auteurs de ce massacre et 
« ceux de l’assassinat de Fumel, ne sévit que contre les derniers, » 

Dans le même tome X de sa grande Histoire, p.506 et 507, Mézeray, au dé- 
but de la troisième guerre civile de religion, fait connaître une cruelle per- 
sécution des protestants de l’Angoumois contre les catholiques, et en donne 
d'horribles détails. 11 rapporte un discours prophétique d’un cordelier sur 
l'échelle, à Coligny, dans lequel il aurait prédit ce qui arriva à l’amiral. 

Je vous indiquerai incidemment, dans l’ouvrage de Marcel dont je vous ai 
transmis un fragment, une intéressante et assez longuerelation du massacre 
de la Saint-Barthélemy. On y trouve surtout détaillées les mesures prises 
pour cette horrible boucherie. Elle n’a pas moins de 17 pages d’un carac- 
ière très serré (1. IV, pag. 569-586). Cette relation est extraite, est-il dit à 
la fin, des mémoires qui furent dressés quelques jours après le massacre 
par un ministre de la R.P.R. II s’agit probablement de Merlin, le ministre 
de Coligny. « Celuy qui a esté tesmoin et a fait le rapport de ces choses, » 
dit-on à la page 582, en parlant de quelqu'un qui n’est pas le ministre 
Merlin : je croirois que c’est Cornaton, l'enseigne de l'amiral, lequel ren- 
seigna Merlin. 

Veuillez agréer, etc. Sc. ComBEr. 


Renseignements dans l’intérêt de descendants de réfugiés. 
— Famille Chambaud de Charrier. 


(Voir t. IX, p. 29, 419, et X, p. 20, 112.) 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
francais. 
Lyon, 12 août 1861. 
Vous avez bien voulu recueillir mes deux précédentes communications 
au sujet de la famille Chambaud de Charrier, quoique faites au courant de 
la plume, la seconde même contredisant, pour les rectifier, plusieurs des 
faits énoncés dans la première. En dernier lieu, les renseignements trans- 
mis par M. le pasteur du Magnin m'ont paru donner ample satisfaction aux 
intéressés, en combinant avec la généalogie que j'avais relevée les notes 
instructives contenues dans sa lettre. Toutefois, je crois devoir vous si- 
gnaler encore une lettre de Jacob Spon, le célèbre antiquaire Iyonnais, 
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dans laquelle il est fait mention d’un Charrier: lettre qui se trouve insérée 
en fac-simile en tête de l'édition annotée en 1858, par M. Léon Rénier, 
des Recherches des antiquités de la ville de Lyon, l'un des ouvrages de 
Spon où sa science épigraphique et sa vaste érudition se déploient avec le 
plus d'autorité. Cette édition, donnée sous les auspices de la ville de Lyon, 
s'ouvre par une notice très intéressante sur la vie et les ouvrages de Spon, 
où se rencontrent quelques lettres curieuses de Bossuet et du père La- 
chaise. Je rappelle à ce propos qu'il a déjà été question dans le Bulletin 
(t. IX, p. 214, et ci-dessus p. 23) des rapports du célèbre jésuite et de 
l'antiquaire protestant. M. Rattier, l’auteur de cette communication, ren- 
voyait les curieux au livre que je viens de mentionner. 

Voici le texte de la lettre de Spon; on en remarquera particulièrement le 
deuxième alinéa que caractérise un sentiment si élevé : 


A Monsieur l'abbé Nicaise, à Dijon. 


« à avril 1680. 
« Monsieur, 


« Je n'ay pas pu encore rattraper ma response au P. de la Chaize pour 
vous l'envoyer. M. Case l’a fait voir à M. l’intendant, à M. Charrier et à 
tous les autres amis de Bellecour, dont il y en a plusieurs qui en ont pris 
copie, ce qui est cause qu'elle est encore entre leurs mains. Je n'ay point 
receu de lettre Au P. de la Chaize depuis ce temps-là, bien loin d'en rece- 
voir une abbaye de vingt mille livres, qui me tenteroit autant que les coli- 
fichets qu'Ulysse présentoit autrefois à Achille. 

« Par la grâce de Dieu, tous les biens du monde ne me touchent point, et 
je ne crois point que cent millions de rente vaillent le privilêge d’une àme 
en repos. 

«Je ne comprens pas bien ce que vous me dites qu'il ne faut pas prodi- 
guer à tout le monde la vénérable antiquité. Ce seroit en quelque manière 
redevenir payen, de croire le pagnanisme si vénérable, que d’en faire des 
mystères au peuple. Je ne suis pas mesme du sentiment des anciens que ce 
soit profaner les belles choses de les faire conoistre à tout le monde. Le 
soleil ne profane point sa lumière en luisant sur les fumiers, et nos mo- 
ralistes disent que le bien est de soi communicatif. Enfin j'ay l'exemple du 
Journal des savants, qui se fait en françois et qui est approuvé de tout le 
monde, et au fond on sait bien que ces sortes de livres ne sont guères lus 
que par des gens de lettres, qui sont bien aises de s’épargner la peine de 
l'application au sens latin. Enfin c’est une pratique ordinaire que les livres 
où il y a des planches s’impriment en plusieurs langues, parce qu’elles ser- 
vent en quelle langue que ce soit. 
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« On ne trouve pas icy la response de M. de la Bastide à Monseigneur 
de Condom; M. Graverols, à qui l'auteur l’a envoyée m'a dit qu’il me la 
presteroit. J'ay envoyé à son frère une dissertation qui est comme un 
cayer de mes nouvelles découvertes, dans laquelle je montre que la Maison- 
Carrée de Nismes n’est point la basilique d'Hadrien ni un Capitole. Poldo, 
que j’achetay dernièrement, m'en donna sujet. M. Graverols m'a dit qu’il 
pressoit fort son frère de nous donner un jour un manuscrit qu’il a décou- 
vert il y a quelques années, qui est le procès-verbal, interrogatoire et res- 
ponse des Albigeoïis, en latin de ce temps-là. On dit que le P. Maimbourg 
escrit l'histoire de cette prétendue hérésie, où il ne manquera pas apparem- 
ment de leur imposer, comme d'autres l’ont fait, la sorcellerie et la magie 
pour les rendre plus odieux. 

« Mes Miscellannées seront tout achevés ce mois-Cy, ce qui me pourroit 
bien faire aller à Paris au mois de may, sile roy ne vient pas icy comme on 
dit. On donna à Paris à M. Mayer pour moy un livre qui est fort ancien, 
sans luy dire ni de la part de qui, ni pourquoy. N est intitulé du Prest gra- 
tuit, par le P. Catherinot de Bourges, où il est imprimé. C’est un autheur 
comme Montaigne, qui dit tout ce qu’il sait et agréablement. Je suis tout à 
VOUS, SPON. » 


Je n’ajouterai que peu de mots à cette lettre, ayant l'intention de vous 
adresser une notice abrégée sur la vie et les œuvres de son auteur, en in- 
sistant sur les marques de fidélité qu’il donna à sa foi et à son Eglise, dans 
le cours de sa longue et savante carrière. Le Charrier dont parle Spon était 
Jean Charrier, seigneur de la Barge, ancien prévôt des marchands et tréso- 
rier de la généralité du Lyonnais. Jean Graverols était pasteur de l'Eglise 
de Lyon depuis 1672; il a laissé un nom estimé dans les lettres religieuses, 
et était frère du fameux jurisconsulte François Graverols, de Nîmes, auteur 
de nombreux ouvrages de droit et d’érudition, qui, s’occupant des mêmes 
travaux que Spon, mérita de recevoir de lui la dédicace de la dissertation 
dont il s’agit. Poldo d'Albenas, savant nimois, est l’auteur d’un livre très 
connu et très estimé sur les antiquités de sa ville natale. 

Veuillez agréer, etc. R. DE CAZENOVE. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. 


SYRDICAT DU COLLOQUE DE CASTRES 


1561. 


Nous devons à M. Petit de Latour, communication de la pièce sui- 
vante dont la minute appartient à M. le comte de Bouffard, de Puyiaurens. 
On lit au dos : « Syndicat du colloque de Castres, pour Francois Ma- 
« diane, le dernier de novembre 1561. François Bouffard, partit de 
« Castres le ie décembre et demeura en cour jusques au commence- 
« ment de febvrier, durant lequel temps obtinct du roy et des Estats, par 
« la volonté dudict, l’édict de janvier. » Cette mention va peut-être un peu 
loin, en attribuant ainsi l’Edit de janvier aux seules postulations de Fran- 
çois Bouffard. (Voir son article dans la France protestante. M. Haag a aussi 
publié un document semblable.) 


L'an de grâce 1561 et le dernier jour du mois de novembre, très 
chrétien prince Cnarces, par la grâce de Dieu roi de France régnant, 
dans la cité de Castres, sénéchaussée de Carcassonne , par-devant 
vénérable personne, M. Guillaume Albion, licencié ès droits, lieute- 
nant principal pour le roi nostre Seigneur, de M. le juge d’Appeaux, 
de la dite citté et comté de Castres, ressort et baronnie d’icelle, en 
présence de nous notaires royaux et des témoins cy-après nommés 
establis en leurs personnes : 

Nobles Jean-Maria Foglarin, sieur du Cavala, et Francois Bouffard, 
sieur de Fiac, pour la cité de Castres; noble Charles Dauve, sieur 
de la Motte et Villebrunie, pour les dittes villes et Carne; noble Fran- 
çois d’Artigues, pour Montolieu; noble Pierre de Cornilhan, pour 
Saint-Paul; noble Jean de Cornilhan, pour Damiate; noble Bertrand 
du Causse, pour ledit lieu et Esperausses ; noble Jean de Bonafous, 
pour Esperausses ; noble Jean sieur de Vessetue, pour ledit lieu; 
noble Jean de Foglavin, pour Lamouzié de Cavala; noble Vincent 
Gautran, pour Chasteau-Neuf de Brassac ; Me Dominique de Malavet, 
licencié ès droits, pour la cité de Lavaur; Pierre Daubevard , bour- 
geois, pour la cité de Carcassone; Jean Carrié, pour la cité d’Alby; 
Me Pierre Amiel, licencié ès droits, pour la cité de Limoux; Jean de 
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Isseton , marchand , pour la cité de Saint-Pons; Me Ramon de La 
Souche, licencié, pour Chasteau-Neuf d’Arry; Gaillard Gachon, mar- 
chand, pour Puy-Laurens ; Me Francois Dupuy, notaire, pour Revel; 
Guillaume Lause, pour Saurèze; Jean Falgon, marchand, pour Sais- 
sac; Bernard Trogan , pour Saint-Denis; M° Antoine Brath, pour 
Mazamet; Antoine Benazech, pour Saint-Amans; Me Jean Barthes, 
pour Lacaune; Benoist Maurel, marchand, pour Brassac; Barthé- 
lemi Bafinhac, pour Ferrières; Pierre Canathes, marchand, pour 
Vabre; Antoine Laroque, bourgeois, pour Roquecourbe; Me Rancou 
d’Hérisson , pour Berlas; Jean Mousarrat, marchand, pour Labesso- 
nié; George Mousarrat, pour Belelau ; Rémy Gau, pour Saint-Amans 
de Nogrin; Jacques Andrieu, pour les Fournials; Jacques Bruniquel, 
pour Salclas; Antoine Sabatié, pour Réalmont; Antoine Ribailh, 
pour Lomberg; Lucas Pance, pour Orbanils; Bernard Mandeville, 
pour Lacrousette; Antoine Gardes, licencié, pour Galhac ; Me Henry 
Fougrave, pour Rabastens; Antoine de Boisson, pour Arfous; Jean 
Gouy, pour Viane ; Me André Mauvesin, pour Lautrec ; Pierre Canis, 
pour Villefranche de Lauragois; Me Antoine Malcave, pour Le Bés; 
Jean Lagarde, pour Sena; Arnaud Dumas, pour Labruguières; Guil- 
laume Mage, pour Canques; Me Bernard Dardepeine, pour Gizonet; 
Pierre Laurent, pour Lisle; Barthélemi Magni, pour Saint-Gervais ; 

Lesquels, seachans de leur bon gré à ce admis, congédiés et au- 
thorisés par mondit sieur le lieutenant, sans révocation de leurs 
autres sindics et procureurs par eux ci-devant constitués leurs sin- 
dics, auteurs et procureurs spéciaux et généraux, Me Guillaume de 
Sauzet, docteur ès droits, et Francois Bouffard, seigneur de Damiate, 
chacun d’eux en seul a pour et au nom desdits constituans et au- 
tres leurs adhérans et adhérer, voulans supplier la Majesté du roy, 
notre souverain seigneur, de maintenir aucuns des supplians des- 
dittes villes et cités et lieux qui désirent vivre selon la pureté du 
saint Evangile de nostre Seigneur Jésus-Christ, tenir temples dans 
lesquels ils ont fait depuis trois ou quatre mois pacifiquement et 
sans contradiction prêcher iceluy Evangile, et aux autres leur per- 
mettre en avoir, afin d'entendre et obéir à la Parole de Dieu, nostre 
créateur, et du devoir qu’ils doivent à Sa Majesté royalle, et dans 
iceux faire administrer les saints sacremens selon la pureté de la 
primitive Eglise, qu’il plaise aussi à Sa Majesté dudit seigneur au- 
thoriser les cahiers du tiers estat, assemblé à Pontoise, touchant le 
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fait de la religion mesme, les sixiesme, septiesme , huitiesme, neuf- 
viesme, dixiesme et unziesme articles, et pour ce que les constituans 
sont vexés et molestés pour raison de la religion, et chargés de faux 
blasmes par tesmoins apportés, plaise à la Majesté du roy casser 
toutes provisions, d’adjournement personnel et prise de eorps, mesme 
quand il y serait intervenu port d’armes pour la seureté de leurs 
personnes, et faire eslargir ceux qui souffrent cruelle persécution ès 
prisons esquelles ils sont détenus, ensemble faire vuider les garni- 
sons des couvens et autres lieux par lesquels ils endurent infinis 
domages et griefves extorsions, et les vouloir préserver, comme leur 
souverain , de toute oppression autrement généralement requérir, 
supplier et demander audit seigneur, toutes choses qu’ils verront 
estre requises et nécessaires pour le profit et utilité de ladite reli- 
gion, repos et tranquillité publics, et comme iceux constituans et au- 
tres habitans desdites cités et villes cy présens et en personnes, y 
estoient avec puissance de substituer un ou plusieurs sindics, auteurs 
et procureurs en leur lieu ou absence, est, sy besoin promettans et 
jurans iceux constituans des susnommés par la foy et serment de 
leur corps, avoir et tenir pour agréable, ferme et stable, tout ce que 
par leursdits sindics, autheurs et procureurs dessus par eux consti- 
tués, ou leur substitués, sera fait, dit et requis et procuré en ce que 
dessus qui en dépend, et les relepver indemnes de tout fait et charge 
de plaiderie sur cbligation de leurs biens quelconques, avec les re< 
nonciations de fait et de droit, en tel cas requis et nécessaire en 
bonne forme. 

Lequel acte a esté par mondit sieur le lieutenant, à leur réquisition, 
authorisé et décrété, sauf en tout le droit du roi, notredit seigneur, le 
sien et tous autruis, présens en ce dessus, Gabriel Dupont, marchand 
de Carcassonne, Jean Donadieu, Jean Bordairols, Antoine Burniquel, 
marchand, et Jean Issart, jeune, maçon de ladite ville de Castres, 
habitans; et nous Barthélemi Sarrapi et Antoine Bissol, notaires 
royaux, habitans dudit Castres, qui avons retteneu et expédié le pré- 
sent acte et instrument de sindicat deuement collationé, tesmoins, 
notaire, seings publics et authentiques. Cy-mis : Albion, lieutenant 
susdit; Bissol, notaire ; Sarrapi, notaire. 

Le présent extraict a esté tiré de l'original du susdit acte, estant 
dans les archives du consistoire de Castres, par moi, Jacques Ray- 
mond, ancien, et secrestaire dudit consisioire, soubsigné, expédié à 
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noble Jean de Bouffard, sieur de Madiane icellui requérant. Faict à 
Castres, ce 28e jour du mois de novembre 1667. 


Rayxmonp, ancien , secrestaire. 


Par une singulière rencontre, au moment même où nous venions de 
mettre sous presse ce document que nous gardions depuis assez longtemps 
en portefeuille, il nous en parvenait une nouvelle communication, d’après 
une Copie retrouvée au milieu de papiers de famille par M. Ch. Pradel- 
Vernezobre, de Puylaurens. Nous n'y voyons que deux petites diffé: 
rences de forme. Celle que nous adresse M. Pradel est intitulée : 4ssem- 
blée des principaux protestants du Haut-Languedoc, 1561 ; et elle ne 
contient pas les six dernières lignes relatées ci-dessus, et constatant sim- 
plement l'extrait fait en 1667. 


OCRGARISATICR DU PARTI PROTESTANT 
DÉLIBÉRÉE A MILHAU, LE Â7 DÉCEMBRE 


1553. 


Parmi les mêmes papiers où M. Ch. Pradel a trouvé la pièce qui vient 
d’être mentionnée , il a rencontré un compte rendu de l'Assemblée géné- 
rale des Eglises réformées de France tenue à Milhaud en 1573. C’est 
cette fameuse délibération que M. Haag a insérée au nombre des Pièces 
justificatives de la France protestante (n° XXXVIIT, p. 121), mais sans 
donner le protocole, c’est-à-dire les noms des représentants des Eglises 
qui figurent en tête. C’est pourquoi la communication de M. Pradel nous 
servira à reproduire ici cette première partie du document. On remarquera 
qu'il porte la date du 47, non du 46 décembre 1573. 


Organisation des protestants. 1523, le dix-septiesme jour 
de décembre. 


L'Assemblée générale des Eglises réformées de France tenue tant 
par ceux de la noblesse, que d’autre estat, en la ville de Millaud, en 
Rouergue, par la permission et bon plaisir du roy, sçavoir est : 
M. le vicomte de Cadars, seigneur et baron de Panat, Pierre-Brune 
et Castriol, général du pays de Rouergue; M. le vicomte de Paulin, 
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général du pays d’Albigeois et Castrois; M. le vicomte de Gimoys, 
seigneur de Terride et de Serinhac, général du pays de Guienne, 
Quercy, Lauragois et Villelongue ; M. le vicomte de Gordon, général 
du Hault-Quercy, Peyregort, Limosin et Auvergne; M. de la Gui- 
merne, général de la comté de Foix; noble Philibert Roysse, pour la 
noblesse du Daulphiné; M. le baron de Trevien; M. le baron de Bro- 
guies, M. le vicomte de Panat, M. de Ferrières, M. de Montbailhar, 
les sieurs de l'Hospital et d’Armen, conseillers du roi ès citées de 
Tolose et Bordeaulx, le sieur de Grenier, M. d’Yolet, M. de Juges, 
M. de Chaveignac, M. le baron de Feugères, M. de Sainct-Léon, 
M. de Brassac, M. de Viven, M. de Rosel, M. de Lussac, M. de Montse- 
guon, M. de la Gueppie, M. de Castelrauc, M. du Villa, M. de Raissac, 
M. de St-Marcolin, M. de Sénégas. M. de Malinhac, M. de la Montilhe- 
rie, M. de Porcayres, M. d’Aleyrac, M. du Ruel, M. de Roquetalhade, 
le cappitaine le Grand, M. de Borneguel, M. d’Arguelle, M. de Lobey- 
ran; M. de Nogines, M. du Boys, M. de Berthaleuc, M. de la Rive, 
M. le baron d’Arpajon, M. de Melet, le cappitaine Rosel, M. de Mano- 
blet, M. de Brinhac, M. de Vebron, Francoys du Boys, marchand de 
Laval, pour la noblesse et autres d’aucuns tiers estats des Esglises des 
provinces et gouvernement de Normandie, bas pays de Cottentin, du- 
ché d'Alençon et pays du Mayne, pays etgouvernement de Chartrain, 
Bausse, grand et petit Perche; noble Jacques du Ruel, seigneur de 
Moneville pour la noblesse et tiers estat des pays et gouvernements de 
l'Isle de France, Picardie, Vexin le Normand et pays de Caux, fai- 
sant profession de la dicte religion réformée; maistre Pierre de 
Causse pour la ville de Montauban, ledict cappitaine Argelle et 
M. de Noalhac pour les Eglises de Gascogne; ledict sieur d’Allières 
et maistre Arnaud de Guillot, docteur ez droictz, pour la ville du 
Mas d’Azile; sire Jehan de Laval et Joseph de Lamer, pour la ville 
de Masers au comté de Foix; Jehan Grival, consul et Guillaume 
Tornier, notaire, pour la ville de Sainct-Paul de Cap de Joux; ledict 
sieur de Lussau pour les Eglises de Bergerac et Peiregort; M. Guil- 
Jaume la Barthe, pour les villes d’Argental, Beaulieu, Thurene, 
Cardailhac, Fisac et Capdenac; ledict S. de Ferrières et de Brassac, 
pour les Eglises d’Albigeois; M. de la Guarrigue et de la Baterie, 
pour les Eglises du Castrois et Jehan de Roullaude, seigneur de Lan- 
gerie, pour les habitants de Castres réfugiés à Burlats; ledict sieur 
de Scucyas, gouverneur de Puylaurens, et M. Honoré de Terson, 
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conseiller et magistrat présidial, pour Puylaurens, Saint-Paul, Cuq, 
Fourez, Mas-Sainctes-Puelles et Viterbe; M° Paul du Rieux, con- 
seiller et advocat du roi en la cour présidiale de Lauragois, parti- 
culièrement pour les consuls et scindies des manants et habitants 
dudict Mas-Sainctes-Puelles; Jehan de la Fon, pour la ville de Réal- 
mont, au diocèze d’Alby; le cappitaine David, Jehanotel, Nagona, 
pour la ville de Nérac; Jehan de Vesia pour la ville d’Allet; M. Du- 
rand Traconis, consul, pour la ville de Millaud ; M. Pierre du Faur, 
pour la ville de Saint-Anthonin ; M. Guillaume de Lect, pour le Pont 
de Camares; le cappitaine Ferrens, pour lEglise de Montlaure; 
N. Jehan Fabre et Pierre Melhac, pour la ville de Cornuis; M. de la 
Place, pour les Eglises du diocèze de Montpellier; M. Guillaume 
Villaris, pour la ville et cité de Nismes ; ledict sieur de Montbalhard 
et du Ranc, avec M. Guillaume Rocques, seigneur de Clausones, 
pour le conseil du pays de Languedoc; M. de Brinhac, pour la ville 
de Lodève ; M. André Gigort, notaire, pour les Eglises du diocèze de 
Béziers; M. Bonnier, pour la ville et diocèze d’Uzès ; M. Guillaume 
Gisquet, licencié ez droictz, pour et au nom du hault pays de Gevau- 
dan et corps de l'Eglise de Maruejols; M. Guy de Moranges et le cap- 
pitaine Arnauld, pour l'Eglise de la ville de Malsieu; M. **, juge 
d’Anduze, pour ladicte ville; ledict sieur du Ranc, pour le pays de 
Vivarois; noble Philibert de Boisse, pour la noblesse du pays du 
Daulphiné; le cappitaine Archimbault, pour les Eglises du pays de 
Provence; M. Sébastien Julien, pour les Eglises de la ville et arche- 
vesché d'Avignon, comté de Venissi, ville et principauté d'Orange et 
plusieurs autres ; après avoir entendu, tant de la part de Sa Majesté, 
que par les lettres de Monseigneur de Dampville, mareschal de 
France, gouverneur et lieutenant général pour sadicte Majesté en 
Languedoc par la bouche de leurs délégués en cour, leur a esté 
mandé et signifié pour le traicté, conférence et résolution d’une 
bonne et ferme paix en ce royaulme, a conclu et arresté ce qui s’en 
suiet : 

Premièrement, pour l’obéissance et révérence qu’ils portent au 
commandémentide Sa Majesté. MORE ER TR 


(Voir pour la suite aux Pièces justificatives de la France protestante, 
au haut de la page 122.) 
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LETTRE INÉDITE DE PIERRE DU MOULIN 
A ANDRÉ RIVET (1). 


1621. 


Monsieur et très honoré frère , 

Je serois homme destitué de sens si je ne recevois à grand hon- 
neur la recherche que vous faites de ma sœur, et recognois en cela 
la providence de Dieu, lequel en un temps plein de difficulté prépare 
à cette povre femme un lieu à couvert pour achever ses jours avec 
honneur et commodité. Vous aussi, en ce chois, vous comportez 
comme un homme vertueux, lequel, sans avoir égard aux biens ni à 
la beauté, avez recherché la vertu, laquelle vous trouverez grande en 
cette petite femme, et j'ose dire qu’elle surpasse en prudence et en 
dextérité d’esprit son sexe, à quoi elle adjouste un courage généreux 
gouverné par la crainte de Dieu. Si Dieu veult que cette affaire s’ef- 
fectue selon mon désir et le vostre, vous recognoistrez que je ne dis 
rien par-dessus la vérité. Si tost que j’ai receu vos lettres, j’en ay es- 
crit à ma sœur et l’y ay exhorté de tout mon pouvoir. Jay receu les 
feuilles imprimées de mon Anatomie, 1 y défaut encore cinq ou six 
feuilles sur la fin ; les fautes y sont grandes et fréquentes. Quant à 
nos Eglises, leur estat est déplorable ; à peine eüt-on creu que dix ans 
nous eussent peu apporter tant de calamité qu'il en est advenu en 
huit mois; après Sancerre, Jargeau, Saumur, Xaintonge et Poictou 
perdues, nous perdons la Guienne; Monsieur du Maine a pris Nérac 
et mis garnison papiste dans le chasteau; Monsieur de Boisse s est 
rangé ayec nos ennemis ; bref, tout cède, il n’y a plus que le Lan- 
guedoc, où on s’appreste à faire quelque foible résistance, On se pré- 
pare à assiéger Montauban. Quelles doivent être les suites, et quels 
édictsse feront après, vous le pouvez aisément présumer. La Rochelle 
tient encore, mais Monsieur d’Espernon a des troupes autour et ferme 
les passages. Nos voisins nous regardent les bras croisés; Dieu seul 
peut nous secourir, et semble qu’il ait entièrement destourné sa face 
de nous et changé sa faveur en indignation. Je le prie qu’il vous. bé- 
nisse et conserve. 

De Sédan, ce 21 de juillet 1621. 

Votre très humble frère et serviteur, 
Du Mouzin. 


Fe D'après l'original conservé aux archives de l'Etat, à La Haye. (Voir Bul., 
L 355.) 


LETTRE INÉDITE DE BALZAC 


A PIERRE DU MOULIN (1). 


163%. 


Monsieur, 

Les nouvelles marques que vous m'avez données de votre amitié 
me sont extrêmement chères, et Monsieur Conrart vous peut asseurer 
qu’il n’est point de perte qui me fût plus sensible que celle d’un amy 
de votre mérite. [1 sçaist à quel point je vous honore, et qu’un petit 
mot n’est point capable de me faire changer d’inclination. Pay l'esprit 
si peu querelleur, qu'il s’est fait des livres contre moy, que je n’ay 
point leus, de peur d’estre obligé de les réfuter. Plusieurs satyres sont 
mortes par mon silence, que j’eusse fait vivre par mes responces, et 
je n’ay point désiré une victoire qui ne finit point la guerre. Ayant 
vescu de cette sorte avec des ennemis déclarez, et qui me persécu- 
toient à outrance, je n’aurois garde aujourd’huy, Monsieur, d’estre 
de plas mauvaise humeur avecque vons, qui me tesmoignez tant d’af- 
fection et d’ailleurs qui m'avez touché si légèrement, que je ne m'en 
apercevois pas, si vous ne m’en eussiez vous-mesme adverti. Je vous 
confesse franchement que je ne suis point docteur ; aussi je n’en prens 
point la qualité, ni me mesle de dogmatiser, et il me suffit d’adorer 
les mystères que je laisse découvrir à de plus hardis que moi. Ce 
n’est donc point m'’offenser que de me reprocher l'ignorance de ce 
que je fais profession de ne pas scavoir, et un particulier ne doit 
pas recevoir à injure quand où ne l’appelle pas magistrat. Je vous ay 
desjà fait là-dessus ma déclaration, et vous la verrez imprimée dans le 
recueil que M. Conrart me fera la faveur de vous envoyer. C’est mon 
dessein (bon ou mauvais, je m’en rapporte à l’opinion d’autruy), mais 
quoy qu’il en soit, c’est mon dessein de ne pouvoir rien escrire qui ne 
soit publié. Il y a des imprimeurs si vigilans et qui trouvent de mes 
amis si faciles, qu’il est impossible d’avoir le secret, et on guette 
toutes mes paroles pour me les ravir, sitost qu’elles sont sorties de 
ma chambre. Je ne seaurois pourtant estre fasché de cette dernière 
impression, puisqu'elle tesmoignera de nouveau à toute la France 


(1) D’après l'original conservé aux archives de l'Etat, à La Haye. (Voir Bu/e., 
ll, 355.) 
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l'estime que je fais de votre doctrine, et à vous, Monsieur, le désir 
que j’ay de me conserver vos bonnes grâces avec la qualité 
De votre très humble et très affectionné serviteur, 


Bazzac. 
A Balzac, le 30 septembre 1637. 


[En post-scripltum.] 

Vous m'avez trop obligé, Monsieur, de vous estre souvenu de moy 
en la distribution de vos présens; mais vous ne serez pas fàché, je 
m'asseure, que je n’en loue ny la matière ny le dessein, et me con- 
tente de dire de Partisan : Cum tantus sis, utinam noster esses. Ne 
verrons-nous point ces excellentes méditations dont on m’a parlé, qui 
seront à l’usage de tous les chrestiens et que les moines mesme pour- 
ront lire et admirer sans scrupule? 


LETTRES DE CONSOLATION À MADAME DE LA TRÉMOUILLE 


SUR LA MORT DE MADEMOISELLE SA FILLE. 
1G4OQ. 


(Suite et fin.) 


XIV. Lettre de Madame la duchesse douaririère de Buillon. 


Ma très chère fille, vous avés bien raison de croire que je prens 
grande part à vostre douleur, car après vous personne ne peut plus 
perdre que moy : ce m'estoit un cher enfant (Dieu le sait), et sy fort 
selon mon cœur qu’elle avoit tout ce que je luy pouvois désirer, es- 
prit, bonté, conduite et surtout la piété qui à triomphé jusques à 
sa fin, et nous la fait croire jouir de la parfaitte gloire et félicité où 
nous devons tendre; c’est la seulle consolation que nous pouvons 
avoir en celte sensible perte, et si la chair ne convoitoit point contre 
Vesprit elle devroit essuyer toutes nos larmes, tant cette chère pe- 
tite créature est heureuse d’avoir finy si heureusement ses jours, et 
qu’elle a fait un heureux eschange de la terre au ciel; ce n’est point 
elle que nous plaignons, c’est nous qui la survivons, et qui ne pou- 
vous trop regretter la privation de ce bonheur dans nostre maison, 
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où elle estoit en grande bénédiction, et puis je me représente bien, 
mon cœur, que c’estoit toute votre joye, et que vous vivés à cette 
heure en langueur ; c’est ce qui m’abat si fort que je suis sans force 
et que je n’ay peu plustôt vous conjurer d’avoir pitié de vostre pauvre 
mère et modérer pour l’amour d'elle vostre juste douleur, qu’elle 
ressent si vivement que sa vieillesse s’en sent acablée; conservés- 
vous done, ma très chère fille, pour la soulager, et consolés-vous en 
la grâce si merveilleuse que Dieu a faite à nostre chère enfant, qui 
s’est fait voir un exemple de piété et de constance. Nous admirons. 
les choses qu’elle a dittes, c’est une lecon aux plus vieux ; dans mon 
saisissement de tristesse j’ay de la joie de ce que vous m’assurés 
qu’elle s’est souvenue de sa pauvre grand’/maman et a prié Dieu pour 
elle; car je croys que ses prières seront de grande efficace et me tour- 
neront en grande bénédiction. Je tascherai bien de profiter de ses 
bons enseignements et liray souvent le discours que l’on nous à en- 
voyé ; ce ne sera pas sans larmes bien amères; j’en respens bien en. 
vous escrivant; c’est du lit où je suis il y a plus de six semaines, ou 
dans une chaire, mes desfluxions se renouvellant fort souvent, c’est 
ce qui m'a fait demourer si longtemps à vous tesmoigner combien 
ce dur coup dont Dieu nous a frappés m’a touchée, si faut-il dire avec 
Job, il nous l’avoit donnée, il nous l’a ostée, son saint nom soit béni; 
et quand il nous tueroit 1l faut espérer en luy; elle estoit plus à luy 
qu'à nous, aussi l’a-t-il ostée des misères de ce monde pour l’intro- 
duire dans la béatitude éternelle. Je le supplie de nous faire la grâce 
que nous puissions sy bien considérer celle qu’il luy a faite, qu’elle 
aye le pouvoir de nous consoler. C’est luy seul qui le peut; que j’aye 
celui que pour l’amour de moy vous ne négligiés point vostre santé; 
Von m’en met en peine aprenant que vous avés une desfluxion, je 
prie Dieu que je vous en sache bientôt délivrée. Je n’eusse point 
manqué d'envoyer un gentilhomme à monsieur vostre mary et à 
vous, sy j'en eusse eu de propre à vous représenter mon extrême af- 
fliction qui me navre jusqu’au plus profond du cœur; c’estoit une 
chère fille, la plus aimable du monde et ma filleule, qui me donnoit 
de grandes espérances de contentement, mais non sans de grandes 
craintes. Dieu fait tout justement et pour le bien de ses enfants, il 
faut se taire puisque c’est luy qui l’a fait, et le prier de nous assister 
de son Saint-Esprit, afin que nous luy donnions toujours gloire, et 
qu'il nous donne joye des enfans qui nous restent. Je Pen suplie et 
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pour vous et pour moy, qui suis avec de tendres affections, ma très 
chère fille, votre bien bonne et très affectionnée mère. 
Exusaser DE Nassau. 


XV. Lettre de Madame la duchesse de Buillon. 


Cbère seur, Dieu m’est témoin de la douleur que je ressens de la 
perte que vous avés faite du plus aymable enfant qui ait jamais esté 
au monde, et comme je ne suis pas capable de vous donner la 
moindre consolation, sachant bien aussi que ce n’est que de luy seul 
que vous en pouvés recevoir dans une si rude espreuve, je le suplie 
avec ardeur de tout mon cœur de vous la donner entière, chère 
seur, et à moy les moïens de vous faire connoistre à quel point ce 
qui vous touche m'est sensible, et comme avec plaisir je donnerois 
ma vie pour rendre la vostre plus heureuse. Monsieur vostre frère 
ne vous peut tesrmoigner son ressentiment sur ce triste sujet, ayant 
la fièvre tierce qui le tourmente bien fort; il m'a commandé de vous 
assurer que de toutes Les personnes du monde il est celuy qui en est 
autant touché et qui vous plaint le plus dans une si grande perte. 
Le Seigneur veuille que sa miséricorde vous regarde en pitié, et nous 
tous nous faisant suporter patiemment ce qui vient de sa sainte main; 
ce sont les souhaits de celle qui est plus absolument à vous qu’à 
elle-même. À Sedan, ke 2% avril 1640. 


XVI. Lettre de Mademoiselle de Buillon. 


Ma chère seur, en quelque trouble que soit mon esprit vous ne 
laisserés pas d’en recevoir les plaintes. Dieu ayant changé le sujet 
de vostre joye en un si douloureux de tristesse, nous en fait ressen- 
tir une si sensible que je ne suis capable de la tesmoigner qu’à vous, 
qui avés toujours agréable les parolles de vostre pauvre seur, sa- 
chant qu’en toute ocasion son cœur est touché de mesme émotion 
que le vostre, qui est navré de celle-cy. Il pleure une sage, chère et 
admirable fille, et moy je regrette une semblable nièce, et que vos 
contentements en la terre y sont comme ensevelis avec elle ; mais il 
faut vous souvenir, ma chère seur, qu’elle les a eslevés au ciel, et 
que pour vostre consolation Dieu a permis qu’elle ait eu un avant- 
goust de sa félicité, afin que vos pensées ne s’arestent point à la 
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considérer entre les morts, mais vivante d’une vie glorieuse, et qui 
vous rend ce tesmoignage que vostre piété a esté aprouvée de Dieu 
puisqu'il à tant bény vos soins ; il vous demande encore de la con- 
stance en cette dure épreuve, et tant de gens de bien le suplient de 
vous la donner pour l’amour de nostre maison etla vostre; Madame 
vous conjure de l'avoir, et elle-mesme en a besoin ressentant cette 
affliction comme mère de toutes deux ; elle en est si abatue qu’elle 
ne vous le peut encore dire; j’atendray ce temps à tesmoigner la 
mienne à Monsieur vostre mary, et ne s’en passera point que vous 
ne me reconnaissiez, plus que tout le monde, vostre très humble et 
très obéissante servante. Ce 27 mars 1640. 


XVIL Autre lettre de Mademoiselle de Buillon. 


Ma chère seur, vostre playe est si profonde qu’il ne faut pas 
craindre de l’augmenter par des regrets, mais on voit bien que vostre 
sagesse vous y fait chercher tous les adoucissements que la piété 
vous peut fournir, et que vous ne pleurés pas comme ceux qui n’ont 
point. d'espérance ; aussi Dieu vous a-t-il donné trop de preuves de 
son amour pour murmurer contre les effets de sa providence, si salu- 
taires à ce cher enfant, qu’elle ne s’est jamais emportée à contrarier 
à vos sentiments que pour les haster par ses souhaits, lesquels il a 
exaucés, parce qu’il a bien paru que c’était son esprit qui produisait 
en elle ces soupirs innénarables, et qui vous a adverty qu'il étoit expé- 
dient qu’elle s’en alast et que vous demeurassiez; croyés, ma chère 
seur, un si saint oracle ; hélas ! Ja vie vous seroit-elle ennuyeuse pource 
qu’une partie de vous-mesme en possède dejà une meilleure, et vous 
a esté une asseurance que vostre place y est reservée par le tesmoi- 
gnage que vous avés recu que vostre offrande a esté si agréable à 
Dieu, il voit que vous luy en consacreriés d’autres. Certes sa bonté 
est admirable d’avoir amené les personnes contraires à donner gloire 
à la verité, et reconnoistre que vraiment elle estoit des enfants de 
Dieu. Je le suplie que tous les vostres puissent obtenir une pareille 
approbation; Madame luy demande avec grand’ardeur cette bénédic- 
tion ; elle n’a pas encore eu la force de vous dire elle-mesme sa dou- 
leur, que la vostre augmente dans la crainte qu’elle nuise à vostre 
santé. Je regrette tous les jours mon malheur en un temps où ma 
présence vous pouroit aporter quelque satisfaction d’estre si esloi- 
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gnée de vous et inutile à la chose à laquelle je me desdie le plus. 
Mon cœur est toujours près de vous, à qui je suis très humble et très 
obéissante servante. Ce 3 avril 1640. 


XVIII. Lettre de Madame la duchesse de Roanaïs. 


Madame, je n’ay point de paroles à vous consoler, mais bien un 
cœur à ressentir vostre douleur, que je plains et regrette au delà de 
ce que je puis dire. Vous avez un esprit si fort qu’il vous fournira de 
ce que nulle créature ne peut donner dans une perte pareille à la 
vostre. Je ne puis donc, Madame, vous offrir que des larmes et mes 
services très humbles; si j’étois assez heureuse pour vous en rendre, 
je serois auprès de vous, pour vous tesmoigner que je suis parfaite- 
ment, Madame, vostre très humble cousine et affectionnée servante. 

ELéoxor DE Lonraine. 


XIX. Lettre de M. le duc de Brissac. 


Madame, si je suis des derniers à rendre ce tesmoignage de devoir 
dans la perte que vous avez faicte, je parestré toujours le premier 
parmy ceux qui l’ont ressentie, n’y ayant personne qui en soit si vé- 
ritablement touché que moy, et si Dieu vous a visitée, faisant dispa- 
raître Mademoiselle vostre fille, qui estoit un second vous-mesme, 
vous devez recognoistre, pour vostre consolation, que ce qui vient de 
sa main est juste, et qu’il retire toutes les créatures ainsi qu’il les a 
fait naistre. Elle estoit d’un sang et d’une tige où les plus grandes 
maisons de ce royaume ont part, et fille de la vertu mesme; c’est 
ceste mesme vertu, Madame, qui doit aujourd’huy modérer vostre 
douleur, et soumettre toutes vos volontés à celles du Tout-Puissant, 
que je prie vous combler de toutesles prospérités que vous souhaitez; 
Madame, vostre très humble et très obéissant serviteur et cousin, 

François DE Cossé, 


XX. Lettre de Madame de Liancourt. 
Madame, un petit voyage que j’ay fait m'a empesché d’aprendre 


plustost l’affliction que vous avé receue, et cette raison a retardé 
les tesmoignages que je vous dois rendre de l'extrême part que jy 
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prends. L'obligation que j’ay à vous en asseurer, me fait entre- 
prendre de vous escrire en l’estat où vous estes, encore que je con- 
noisse bien que je suis incapable d’ayder à vostre consolation; je suis 
trop sensible à ce qui vous touche, et trop informée de vostre vertu 
pour croire qu’une aussi faible assistance que la mienne vous puisse 
estre utile; aussi me contenteray-je de prier Dieu qu’il vous donne 
tout le secours dont vous avés besoin, et que je puisse en quelque 
autre occasion vous faire voir combien je suis, Madame, vostre très 


humble et très obéissante servante, 
J. ne ScHomPERG. 


XXI. Zettre de Madame la princesse de Guimené. 


Madame, si vostre douleur estoit moins juste, je vous aurois plus- 
tost rendu ce devoir; mais j'ay ereu qu'il falioit laisser un peu couler 
vos larmes devant que vous donner la peine de lire ma lettre, qui ne 
vous peut assez tesmoigner combien je ressens vostre perte; en vostre 
considération elle m’est fort sensible, et dans l’inclination naturelle 
que vous savés, Madame, que j’ay toute ma vie eue pour la personne 
que vous regrettés avec tant de raison, Je ne crois pas que l’on doive 
rien dire pour consoler en ces agitations-là, n’y ayant que Dieu seul 
qui le puisse ; je le suplie de tout mon cœur qu’il vous envoie ce qui 
vous est nécessaire, et vous, Madame, de me croire, autant que je le 


suis, Madame, vostre très humble servante, 
ANNE DE Ronan. 


XXII. Lettre de Madaie la conestable de Montmorancy. 


Madame, comme je me croy capable d’aymer, je pense l’estre 
aussi de juger du desplaisir que vous donne vostre perte, et vous 
honorant comme je fais, Madame, ce ne peut estre sans en estre ex- 
trêmement touchée. Je vous suplie très humblement de me faire 
l'honneur de le croire, et que je seray toute ma vie véritablement, 
Madame, vostre très humble et obéissante servante, 

De Crermonr. 


XXII. Zettre de M. le prince Pulatin. 


Madame, si mes lettres pouvoient aporter autant d’alégement que 
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les tristes nouvelles de la mort de Mademoiselle vostre fille m'ont 
causé de douleur, je m’estenderois plus au long à vous exprimer 
combien cette perte m’est sensible ; mais 1l ne faut acroistre Pamer- 
tume de vos regrets et des miens, et plustost eslever nos pensées plus 
haut, et nous ramentevoir que Dieu en ayant ainsi disposé, il faut 
sousmettre nos volontés aux siennes, n’estant point besoin de vous 
figurer Pexcellence du change que Mademoiselle vostre fille a faict 
d’une vie misérable et transitoire, à une vie bienheureuse et perma- 
nente à jamais, à laquelle nous aspirons tous, vue que, vous le savés 
très bien, tous les meilleurs offices que je puis rendre en ceste triste 
occasion sont de Joindre mes prières avec les vostres, qu’il plaise à 
Dieu d’adoucir vostre deuil et le récompenser par quelque bon sujet 
de rejoisance, ce que je souhaite de tout mon cœur, vous asseurant que 
seray toute ma vie, Madame, vostre très humble cousin et serviteur. 
Lous-Pape, prince Palatin. 


XXIV. Lettre de Madame la princesse Palatine. 


Madame je participe tellement à Pafliction qu’il a plu à Dieu vous 
envoyer, par la mort de Mademoiselle vostre fille, qu’il m'est im- 
possible de vous faire ce mot pour vous prier de vous consoler et 
résoudre à la volonté divine, qui ne dispose de nous que pour nostre 
bien et salut, vous ressouvenant que non-seulement nous sommes 
mortels, mais aussi que tout ce qui dépend de la vie humaine n’est 
que corruption, et ne paroist non plus que la suite d’une ombre. 
Craignant de vous trop importuner, je finiray vous priant de me 
faire honneur de me croire, Madame, vostre très humble cousine 
et servante. 

Mare-Eréoxor, princesse Palatine. 


XXV. Lettre de la reine de Bohême. 


Madame ma cousine, ayant entendu par M. Rivet la perte que 
vous avés faicte de vostre fille aisnée, je participe trop à ce qui vous 
touche pour ne point resentir Vafliction que vous en avés reçue, ce 
que je fais fort, et prie Dieu de vous consoler et de vous conserver 
le reste de vos enfants pour vostre contentement. Je voudrois estre 
assez sage pour vous pouvoir consoler; mais je laisseray faire cet 
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office à ceux qui s’en sentiront capables, et ne vous en diray davan- 

tage que pour vous prier de croire qu’il n’y a personne qui soit plus 
LA ® . ® . 

véritablement que moy, Madame ma cousine, vostre très affection- 


née cousine, 
Exrsaser. 


XXVI. Lettre de Madame la princesse d'Orange. 


Madame, les diverses indispositions que ceste fascheuse et extraor- 
dinaire saison m'a causées et à M. le prince, ont retardé l’effet du 
devoir auquel je me sentis obligée dès que j’ay apris que Dieu vous 
avoit frapée en une partie si sensible, vous ostant, après la jouissance 
de peu d’années, une fille si bien née et si bien nourie. Je ne vous 
saurois exprimer l’émotion que j'en ay sentie, tant pour la compa- 
sion que Jay de vostre douleur que pour la perte qu'a faitte avec 
vous toute vostre maison, et tous ceux qui estiment la vertu, laquelle 
paroissoit desjà si grande en ce bas age, que nous n'avons pu ouir 
la lecture de ses dernières paroles sans admiration de la grâce que 
Dieu luy a faicte la retirant arière du mal avec tant de tesmoignages 
de sa faveur. Je say bien que tant plus elle avoit de bonnes qualités, 
tant plus s’augmente vostre regret ;, mais aussi vous avés une grande 
matière de consolation, en ce qu’en sy peu de temps elle a fait un si 
grand chemin, et a plus avancé à douze ans que la pluspart ne font 
jusques à la vieillesse. Il n’y a point de doute qu’elle ne soit très 
heureuse, et aussi que ce ne vous soit un grand bonheur d’avoir mis 
au monde une petite créature qui y a laissé un: si rare exemple, et 
fait parestre les fruits de la bonne éducation qu’elle a receue de 
vous, Madame, qui ne luy auriés pu donner telle, si vous-mesme 
n’eussiez esté pourveue des qualités que vous aviésimprimées en elle 
par la grâce de Dieu, l’une desquelles et des principales a esté la 
patience et acquiescement à la volonté de Dieu. Il la vous avoit 
prestée, et il l’a voulu reprendre pour la mestre en repos et à cou- 
vert des misères et des changements de ce monde. Vous n’avés pomt 
besoin, Madame, de mes exhortations pour vous faire prendre en 
gré cette dispensation divine; vous m’avés donné les vostres en mon 
espreuve, et.savés bien pratiquer ce que vous connaissés mieux. Si 
les ressentimens des amis peuvent ayder à vostre soulagement et 
vous descharger d’une bonne partie de vos tristesses, elles devront. 
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estre diminuées par le nombre des personnes qui y prennent part. 
Pour moy, je ne veux pas, Madame, entrer au nombre commun, 
mais me trouver entre celles qui sont plus proches d'intérêt et d’af- 
fection. Je vous prie de vous en tenir asseurée, et trouver bon qu’en 
ceste ocasion, pour n’user de trop grand retardement, j’aye em- 
prunté une autre main pour m’acquiter de ce que je devois, jusqu’à 
ce que la santé de M. le prince et la mienne nous donne le moïen de 
tesmoigner à M. vostre mary et à vous ce que vous croirés assez sous 
mon sein, et que je suis véritablement, Madame, vostre très humble 


servante. 
AMÉLIE, princesse d'Orange, 


XVIL. Zettre de M. S’trange. 


Madame, je croirois manquer à ce que je vous doissi je ne vous 
disois mes desplaisirs à vostre afliction, qui sont tels que je ne vous 
les puis tesmoigner qu'avec un ressentiment tres vifde vostre douleur, 
et sans admirer celle qu'il vous a ostée, dont la fin nous a ravis de 
voir une si heureuse créature, qui estoit digne d’estre venue de 
vous, Madame, et comme elle a pris tous ces excellens préceptes de 
vous, tous ceux qui vous honorent comme je fais joignent leurs très 
humbles prières avec les miennes, afin qu’il vous plaise de les pra- 
tiquer dans vostre conservation si nécessaire pour la gloire de Dieu. 
Je le suplie qu’il vous départe ses consolations et bénédictions sur 
vostre maison, de laquelle je suis obligé d’estre à vous, Madame, 
vostre très humble et très obéissant frère et serviteur. 


S'TRANGE. 
XX VII. Lettre de Madame S’trange. 


Chère seur, si mes larmes pouvoient amoindrir les vostres, je croi- 
rois que vous auriés quelque consolation à vostre très grande perte, 
qui me touche vivement le cœur. J’admire la vie et Ja fin de cette 
bienheureuse créature, et voy bien les soins que vous avés pris d’elle 
par les divines paroles qu’elle a dittes, et sa constance dans ses plus 
grandes peines. Elle estoit trop bonne pour la terre, et Dieu nous l'a 
ostée pour admirer ses grâces en elle, c’est de luy, chère seur, que 
vous astendez vostre consolation, et c’est à luy que je m’adresse pour 
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qu'il vous la donne; la raison humaine n’en pouvant trouver pour 
soulager vos peines, c'est l’auteur de toute consolation qui vous dé- 
partira les siennes, puisque je ne doute point que vous ne vous re- 
mettiez à sa volonté, et qu'il ne fait rien que pour le bien des siens. 
Il faut confesser, chère seur, que vostre espreuve est rude et que je 
frémis en y pensant; mais je sais aussi que vous adorés la main qui 
a faict votre mal, et que vous remettés vos afflictions sur sa provi- 
dence; confés-vous en luy, chère seur, et songés à vostre santé pour 
Pamour des vostres, desquels vous estes le soustien, et de tant de gens 
de bien ausquels vostre exemple est en grande consolation ; Dieu 
fera par vous choses qui seront pour l'augmentation de sa gloire. Je 
me mets au rang de ceux qui vous croyent si utile; que je ne pourois 
avoir de joye sans vostre conservation. Ce m’en seroit une bien 
grande dans mon extrême desplaisir d’estre près de vous, pour vous 
pouvoir tesmoigner que ce qui vous touche m'est sensible comme à 
moy-mesme, et pour essayer, par mes soins, à soulager vostre dou- 
leur ; mais puisque je ne puis avoir mon désir, je m'adresse à Dieu 
pour le suplier qu'il vous console, conserve et soulage, selon que le 
souhaite, chère seur, vostre très humble et très obéissante seur et 
servante. 


XXIX. Lettre de Mademoiselle de Hanau. 


Madame, c’est avec un regret extrème que j'aprens que vos apré- 
hentions n’ont esté vaines, et qu'il a pleu à Dieu de vous priver de 
Mademoiselle vostre fille. Je vous suplie très humblement de crer, 
Madame, que comme vostre très humble servante, j'y prens plus de 
part que personne ne peut faire, ayant eu l’honneur de lavoir veüe 
et admiré toutes les vertus et grâces dont il sembloit que Dieu Pavoit 
comblée. Je ne puis qu’accompagner vos larmes des miennes de vous 
en voir privée, et ne puis rien contribuer pour vostre soulagement 
qu’en priant Dieu de vous vouloir donner toutes sortes de consola- 
tions et que puissiés bien gouster celle qu’il vous a laissée, la voyant 
finir si chrestiennement. Je suplie sa bonté de vous donner le con- 
tentement de voir Mademoiselle sa seur douée des mesmes perfec- 
tions, et que comme elle tiendera la place de Mademoiselle son ais- 
née, elle puisse aussi posséder les mesmes qualités qui Pauroient 
rendue admirable. Je vous proteste, Madame, que le ressentiment 
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que j’ay de cette perte, ne me permet pas de vous en rendre les 
tesmoignages que je désirerois, en estant très sensiblement touchée. 
Dieu veuille que son Saint-Esprit vous forüfie, en sorte que vous puis- 
siez surmonter cette afliction par vostre constance et me fasse la 
grâce que par mes très humbles services je vous puisse tesmoigner 
que je suis véritablement, Madame, vostre très humble et très ohbéis- 


sante servante. 
CnaRLoTE DE Hanau. 


Madame ma mère me commande de vous asseurer qu’elle participe 
très sensiblement à vostre affliction, sachant la douleur que c’est de 
perdre des enfans sy aymables qu’estoit Mademoiselle vostre fille; 
elle prie Dieu de tout son cœur de vouloir vous donner ses sainctes 
consolations, et ce tesmoignage à vostre âme que c’est son père cé- 
leste qui vous l’a demandée; elle vous suplie de ne trouver mauvais, 
si elle ne vous rend ce devoir elle-mesme, mais n’ayant point à pré- 
sent de secrétaire, elle a creu que vous trouveriés bon qu’elle se 
servist de moy. 


XXX. Lettre de Madame l’abesse de Sainte-Croix. 


Ma irès chère Madame, je n’ay apris vostre afliction que par 
M. Allard; mes filles savoient bien qu’eile me seroil presque insupor- 
table, c’est pourquoy elles me l’avoient celée, mais comme l’on me 
vient dire que ledit sieur Allard estoit venu au mesme instant, je 
perdis toutes mes forces, et me sembloit que je perdois la vie, tant 
je ressentis vivement ce coup d’afliction qui n’est bien redoublé avec 
une extrème et amère douleur pour celle que vous ayés tant de sujet 
d’avoir et ressentir, ayant perdu la plus accomplie et parfaite fille 
qui fust au monde. Elle en valoit plus de mille, car je croy qu’elle 
seulle avoit toutes les perfections que les autres pouroient désirer. 
Elle est regrettée en celte maison tout ainsy qu’en la vostre, toutes la 
pleurent et en disent des louanges non pareilles; elle gaignoit les 
cœurs de tous ceux qui avoient l'honneur de la voir; c’est ce qui 
vous doit consoler, ma très chère Madame, de savoir que tant de 
personnes vous accompagnent et participent à vos cuisantes douleurs. 
Si nous pouvions toutes les modérer par le ressentiment que nous 
en avons, croyez que vous en recevriez un grand soulagement. Je ne 
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me puis résoudre à cette perte que par une entière résignation à la 
volonté de Dieu, de qui toutes les œuvres sont si justes et saintes, et 
la providence si admirable que ce qui nous semble selon la chair et 
le-‘sang estre ruine nous tourne à grand bien et consolation, nous le 
devons croire ainsi, et qu'estant ses créatures, c’est à nous à luy 
obéir, et nous assujettir à tout ce qu’il lui plaist faire de nous. Con- 
solés-vous donc, ma tres chère Madame, et vous conservés pour tous 
Messieurs vos enfants qui ont tant besoin de vous. Je vous en con- 
jure et de croire que je suis demie morte de vous savoir en cest estat. 
Je suplie nostre bon Dieu qu'il vous console, et vous donne connois- 
sance de ce qu’il veut de vous; c’est ce que je désire le plus «en ce 
monde, vous honorant avec toute la passion que“doit celle qui est, 
ma très honorée Madame, vostre très humble et très obeissante tante 


et servante. 
FLANDRINE DE Nassau. 


XXXI. Lettre de Madame l’abesse de Joüars. 


Madame, permettés-nous, s’il vous plaist, qu’en qualité de vostre 
très humble servante, nous entreprenions de vous tesmoigner la part 
que nous avons prise à l’afliction que Dieu vous a envoyée et com- 
bien nous souhaiterions de pouvoir aporter quelque soulagement à 
vostre juste douleur par nos indignes prières. Telles qu’elles sont, 
Madame, nous les avons souvent offertes pour vous, non-seulement 
en cette ocasion, mais aussi auparavant, vous asseurant, Madame, 
qu’il n’y a personne au monde qui vous honore plus que nous, et 
qui souhaite davantage de vous voir remplie des grâces de Dieu, de 
toutes sortes de prospérités, et des consolations qui vous sont néces- 
saires à présent. Nous espérons de sa bonté qu’il ne vous les desniera 
point, et que vous nous ferés tousjours l’honneur de nous eroire, et 
nous permettrés de nous dire en tout respect, Madame, vostre très 
humble et très obeissante servante en Jésus-Christ. 

Sœur Mare pe Jésus, indigne abesse de Joüars. 


KXXII. Lettre de Madame la coadjutrice de Sainte-Croix. 


Madame, je vous suplie très humblement de me permettre que, 
comme la plus fidèle servante que vous ayez au monde, j'ose vous 
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présenter avec mes très humbles devoirs, les asseurances que, dans 
le plus intime de mon cœur, je ressens avec une douleur très sen- 
sible l’afliction que nostre bon Dieu vous a envoyée. Si mes ressenti- 
ments tels que je les ay pouvoient contribuer à la moindre utilité 
de vostre service et soulagement, je me satisferois dans la peine que 
mon cœur porte; mais mon impuissance y estant tout entière, j’en 
ay un plus pressant desplaisir, et ay en iceluy mon recours en nostre 
bon Dieu, pour le suplier très instamment qu’il soit, Madame, vostre 
efficace consolation. C’est une grâce que je souhaite de sa bonté de 
grande affection, et de la vostre, Madame, qu’il vous plaise m’avoüer 
tousjours pour estre sacrifiée à vostre très humble service au point 
que je le suis, et avec tout le vray cœur et respect que je dois, estant, 
Madame, vostre très humble et très obéissante servante. 
CATHERINE DE LA TRÉMOILLE. 


XXXIHE. Zetfre de Monsieur de la Vill’auxclers. 


Madame, j’ay apris vostre perte et senty l’exès de vostre douleur 
par la connaissance que j’ay de celuy de vostre bonté, et des qualités 
qui estoient en la personne de Mademoiselle vostre fille qui la ren- 
doient aymable, de sorte que considérant cet accident en toutes ses 
circonstances, je le tiens de ceux qui ne peuvent recevoir de consola- 
tion, et j’évite avec soin de vous en ouvrir le discours, il me siét mieux 
compatissant à vostre ennuy de louer vos larmes. Sans néantmoins 
establir cette maxime qu’il n’y ait d’affliction qui ne s’adoucisse, il 
vous est défendu, Madame, d’en avoir comme ceux qui n’espèrent 
rien, de manière qu’il nous est commandé de modérer nos ressenti- 
mens et les régler en la submission que nous devons avoir aux dé- 
crets de l’immuable Providence qui dispose de toutes choses au bien 
des créatures, et pour la gloire de Dieu. Ces vérités vous estant con- 
nues vous ferés usage de vostre vertu, elle (sans doute) agira puissa- 
ment sur vostre esprit, et vous entrerés dans le parti qu’on n’ose pas 
vous proposer ; j’estime pour moy que le temps qu’on nomme pour 
moïen infalible ne peut estre considéré par ceux qui professent la 
religion chrestienne, il est faible au lieu que les raisons que j’ay 
prises dans les vérités nous nécessitent à y déférer. Je m’apercois, 
Madame, qu’insensiblement contre mon intention je m’efforce de faire 
ce dont j’ai protesté ne vouloir me mesler, et je vous en demande par- 
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don, blessant ce me semble vostre constance, et me restreignant dans 
mes bornes je demande à l'Esprit autheur de toute consolation, qu’il 
soit la vostre, et à vous de m’honorer de vos commandemens, et de 
croire que je seray toute ma vie, avec le respect et la fidélité que je 
dois, Madame, vostre très humble et très obéissant serviteur. 


De Loménre. 
XXXIV. Lettre de Madame de la Vill'auxclercs. 


Madame, la lettre que vous m’avés fait l'honneur de m’escrire, par 
mon frère, que je n’ay recue que depuis deux jours m’avoit donné 
espérance que vous ne recevriés pas le desplaisir que je pleure avec 
vous, qui m'a surprise à un tel point que je vous confesse, Madame, 
que je me trouve incapable de vous rien dire sur ce sujet, ressentant 
vostre douleur d’une manière qui ne se peut exprimer; mon cœur 
vous parleroit mieux que ma bouche; tout ce que je puis, Madame, 
c’est de demander à Dieu qu’il se mette luy-mesme en la place de 
ce qu'il vous a osté; luy seul peut estre vostre consolation et vostre 
force; s’il vous donne toute celle que je vous souhaite, vous trouverés 
un très grand gain dans vostre perte, et vous aurés sujet de croire 
que vous n’avés point de très humble servante, qui puisse prendre 
une part plus entière à tous vos intérêts ny qui soit avec plus de pa- 
tion que moy, Madame, vostre très humble et très obéissante ser- 
vante. Louise pu Massey. 


XXXV. Lettre de Madame la marquise douairicre de la Moussaye. 


Madame, je puis dire très véritablement qu’entre tous ceux qui 
plaignent vostre afliction je suis celle qui la ressens aussi vivement, 
et que je prie Dieu de meilleur cœur qu’il vous donne les saintes 
consolations de son Esprit, sans lesquelles il n’y à point de raisons 
humaines qui puissent adoucir vostre mal. Je scay par expérience 
quelles sont les tendresses d’une bonne mère (telle que vous estes, 
Madame, et que vous avés toujours esté), et les pertes que j’ay frais- 
cement faictes de personnes attachées à mon cœur, me font bien juger 
quelle est la grandeur de vostre desplaisir , et puis le mérite du sujet 
de vos plaintes que je me représente toujours, et qui n’estoit pas 
commun mais tout à fait extraordinaire, un si excellent naturel, et 
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tant d'amitié pour vous, Madame, me font pleurer avec vous cette 
extrême perte, et suplier Dieu qu’il vous plaise conserver vostre per- 
sonne parmi ces déluges d’ennuis. Vous estes si utile, Madame, à 
toute vostre maison, que vous estes obligée d’avoir soin de vostre 
santé et de donner plustôt des louanges que des larmes à cette âme 
bienheureuse que Dieu a retirée si visiblement en sa grâce. Vous sa- 
vés, Madame, tout ce qui se peut chrestiennement dire là-dessus, c’est 
pourquoy je finirai cette lettre sans jamais finir le désir d’estre toute 
ma vie, Madame, vostre très humble et très obéissante servante. 
DE CHampacne. 


XXXVI. Lettre de Monsieur le marquis de la Moussaye. 


Madame, j’ay esté tellement surpris d’estonnement et d’afliction de 
la nouvelle de la perte que vous avés faite de Mademoiselle vostre 
fille, qu’il ne m’est pas resté en cet estrange accident-aucune raison; 
la perte d’une personne si aymable qui estoit estimée de tout le 
monde et qui, avec tant de sujet, vous estoit si chère, jointe à l’état 
où je me représente que cette afliction vous a mis, me touche si sen- 
siblement que je ne puis trouver aucun alégement qu’en aprenant 
de vos nouvellés qui m’assurent de l’estat de vostre bonne santé, pour 
laquelle je vous jure, Madame, que je prie Dieu avec la mesme pas- 
sion que j’auray toute ma vie pour tout ce qui vous touche. Le sieur 
de Champeaux vous poura dire, Madame, que j’ay eu beaucoup de 
peine à m'empêcher d’aler moy mesme recevoir lhonneur de vous 
voir, et vous tesmoigner comme je le dois la part que je prens en 
vostre afliction. Je n’ay point esté aresté par la peine du voyage, 
mais par la seule crainte de vous donner plus d’importunité que de 
consolation ou de divertissement à vostre douleur, et sachant que 
personne (de bouche ou par lettre), ne vous peut rien dire que vous 
ignoriés, je me joins au souhait que tous ceux qui aiment la conser- 
vation de vostre personne doivent faire, qu’il plaise à Dieu vous faire 
la grâce de vous servir des dons qu’il vous a faits, et que vous puis- 
siés considérer que vous ne devés pas avoir seule le privilége d’avoir 
Pesprit d’une trempe plus forte que les autres, sans en essayer jamais 
la fermeté contre les malheurs de la vie. Cette piété que vous faites 
paraître, Madame, en toutes vos actions doit venir à vostre secours 
en une occasion si rude, pour vous empêcher de vous oposer par une 
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afliction desmesurée à ce qui vient de la main de Dieu, qui fera que 
vostre patience sera suivie de ses bénédictions, et n’ayant pas exaucé 
vos prières, ne les mettera pas pourtant en oubly, mais les récom- 
pensera de consolations et de joyes que vous n’avés pas attendues. 
Vostre maison, Madame, pour qui vous vous devés conserver vous 
doit faire souvenir de pratiquer ce que vous conseilleriés aux autres, 
et par vostre exemple diminuer Faffliction de Monsieur vostre mary 
et consoler tous ceux qui vous honorent. Pour moy, Madame, qui 
depuis quelques temps ay fait un très fâcheux aprentissage de toutes 
sortes d’aflictions, je n’en ay point recu de plus grave que cette der- 
nière qui vous aflige, sachant combien elle vous touche, et J’aurois 
moins4de regret aux peines que j’ay soufertes si elles me rendoient 
plus propre à vous fournir quelque consolation qui peut diminuer 
vostre douleur, puisque le but de toutes mes actions sera toute ma 
vie de vous tesmoigner combien je suis, Madame, vostre très humble 
et très obéissant serviteur. La Moussa. 


XXXVIL Zeitre de Madame la marquise de la Moussaye. 


Ma chère sœur, je suis si incapable de vous pouvoir donner aucune 
consolation que je ne say ce que je vous dois dire, estant tellement 
abatue de la perte que vous avés faite, que je ne puis qu’en bien 
considérer la grandeur, et y participer bien vivement, et plût à Dieu 
que ma douleur püt aporter quelque diminution à la vostre; certes, 
ma chère sœur, vous en recevriés grand soulagement y prenant plus 
de part que personne du monde, et ne me pouvant représenter vostre 
affliction sans en soufrir une très violente. Dieu veuille en sa misé- 
ricorde vous consoler par son esprit parlant au vostre, et luy faisant 
la grâce de se remettre en sa volonté sans murmurer. C’est à cette 
heure, ma chère sœur, qu'il faut oposer à vostre tristesse, vostre 
piété. Un coup rude, comme celuy-cy, ayant besoin d’en rencontrer 
une qui ne soit pas commune. Je me promets de vostre bonté que 
vous ne douterés point de la part que je prens à vostre perte, et que 
de toutes celles que j’ay ressenties aucune ne m’a si véritablement 
touchée. Je vous demande pardon de n’envoyer pas exprès vous le 
tesmoigner, je scay que cela se doit et j’y manque avec un extrême 
regret; mais certes je n’aÿ personne, pardonnés-le-moy donc, ma 
chère sœur, et croyés que c’est avec un grand Gesplaisir que je ne 
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puis aller moy-mesme vous dire ma douleur, et encore si je croyois 
pouvoir ayder à soulager la vostre, il n’y a rien au monde qui me 
peust retenir, faites-moy l’honneur de le croire, et de me pardonner 
si j'ose vous suplier très humblement de penser à vostre santé, et 
d’en avoir soin; vous scavés combien elle est nécessaire à vostre mai- 
son et chère à toutes celles qui vous honorent, au nombre desquelles 
je suis la première, de toutes mes affections. Je suis, ma chère sœur, 
vostre très humble et très obéissante servante. 


XXXVHI. Lettre de Madame la comtesse de Moret. 


Madame, j’ay assés esprouvé quelle douleur c’est que la perte d'un 
enfant bien cher, pour pleurer avec vous celle de Mademoiselle vostre 
fille, quand mesme les autres causes qui me peuvent donner ce juste 
ressentiment n’y seroient pas jointes. Je vous suplie donc, Madame, 
de croire que je mesle avec beaucoup de tendresse mes larmes aux 
vostres, mes propres pertes m’ayant apris bien chèrement à plaindre 
celles des personnes que j’honore autant que vous, et à savoir que 
Dieu seul peut guérir les playes que nostre cœur recoit en pareilles 
rencontres. Je le suplie de vous donner en celle-cy toute la force qui 
vous est nécessaire, et à moy les ocasions de vous tesmoigner que je 
suis, Madame, vostre très humble et très obéissante servante. 

De Buair.. 


XXXIX. Lettre de Madame la comtesse de Maure. 


Madame, après qu’une fièvre double tierce m’a déjà tant fait tarder 
à vous rendre ce devoir, je voudrois pouvoir tarder encore, ne trou- 
vant point de paroles qui ne soient infiniment au-dessous du senti- 
ment que j’ay de la perte que vous avés faite, dans laquelle il n’est 
pas mesme besoin de vous honorer passionnément comme je fais, 
pour se sentir vivement touchée. Je n’ose, Madame en dire davantage 
craignant de renouveller vostre douleur, que je voudrois de tout mon 
cœur pouvoir soulager par les miennes propres. Je vous suplieray 
seulement de me faire l'honneur de croire que, de tant de personnes 
qui font profession particulière de vous honorer, il n’y en a point 
qui puisse prendre plus de part à tout ce qui vous touche, ny estre 
avec plus de passion que moy, Madame, vostre très humble et très 
obéissante servante. ATTICAY. 
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XL. Lettre de Madame de Saint-George. 


Madame, si vos très humbles servantes pouvoient soulager vostre 
affliction, vous sentiriés en effet combien je compatis à vostre perte, 
vous ayant voué de tout temps mon affection et mon très humble 
service, mais tout ce que je puis en cette occasion est de prier Dieu 
qu’il vous console. Mademoiselle vous plaint extrêmement comme 
elle en a beaucoup de sujet; elle vous l’a voulu tesmoigner par un 
mot qu’elle vous escript, dont Madame la princesse a voulu se char- 
ger pour vous l’envoyer ; ce sont de foibles soulagements à vostre 
douleur qui n’en peut recevoir que de Dieu. Je suplie sa bonté de 
vous donner ceux que je lui demande pour vous, ‘et qu’il me rende 
assez heureuse pour vous tesmoigner que je suis, Madame, vostre 


très humble et très obéissante servante. 
Y. DE Sainr-GEORGE. 


XLI. Lettre de Monsieur Le duc de Buillon. 


Ma chère seur, j'ay eu un trop sensible et véritable desplaisir de 
la perte que vous avés faite de Mademoiselle vostre fille pour estre 
demeuré jusques à cette heure sans vous le tesmoigner. Si je l’eusse 
apris avant que d’ariver icy (où aussi tost je tombay malade) vous 
avés assés de bonté pour ne douter que j’eusse manqué à prendre 
part à une affliction que je connoissois si juste, et que je sçavois vous 
toucher si vivement; celle que j’en ay ressentie m’eust esté plus fa- 
cile à suporter si elle eust peu en partageant vostre deuil vous le 
diminuer, reconnoissant bien toutes les consolations que je vous pou- 
vois donner trop foibles pour la grandeur de vostre perte ; vostre 
piété et sagesse vous les fera s’il plaist à Dieu trouver; de mon costé 
je le prieray de tout mon cœur de vous vouloir envoyer celles qui 
vous sont nécessaires, et à moy les moyens de vous faire connoistre 
que vous avés un pouvoir absolu sur moy qui suis, ma chère seur, 
vostre très humble et très affectionné frère et serviteur. 


XLII. Lettre de Monsieur le vicomte de Turenne. 


Ma chère seur, je ne saurois vous exprimer avec quelle douleur 
j’ay receu la nouvelle de la perte que vous avés faicte; outre que 
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c’est d’une personne si proche, vous savés bien avec quelle ten- 
dresse je l’aymois, et sans considérer en cela vostre affliction, quelle 
peut estre la mienne sur ce sujet. La joye que je prétendois avoir 
quand j’auray l’honneur de vous voir se devoit beaucoup augmenter 
en la trouvant auprès de vous, qui je m’asseure estes à cette heure 
sans aucun plaisir. Je prie Dieu d’y vouloir mettre la main, et de 
vous donner toutes les consolations nécessaires, et que vous souhaite 
celuy qui y prend autant de part que vous-mesme, et qui est avec 
toute sorte de passion, ma chère seur, vostre très humble et très 
obéissant frère et serviteur. TURENNE. 


XL. Zettre de Monsieur le comte de Laval. 


Madame, les parolles me manquent pour exprimer la douleur que 
je ressens de la perte que vous avés faite de Mademoiselle vostre 
fille, et j’ay tant de besoin de consolation en une si sensible espreuve, 
que je ne saurois en despartir à personne, joint que vostre vertu est 
telle qu’elle vous aura desjà représenté tout ce qui se pouvoit dire 
sur cette affliction pour l’adoucir, et vous la faire recevoir avec la 
constance qui est née avec vous, Dieu mesme ayant voulu dans le 
sujet de vostre desplaisir vous faire rencontrer quelque matière de 
soulagement par la chrestienne et heureuse fin avec laquelle cette 
chère âme a couronné le peu de temps que vous lavés possédée. 
C’est, Madame, en ce moïen si ample que vous rencontrerés les plus 
solides consolations, que je prie Dieu vous envoyer abondamment, 
et demeure pour toute ma vie, Madame, vostre très humble et très 
obéissant frère et serviteur. Lavar. 


XLIV. Lettre de Monsieur du Vigean. 


Madame, je say bien que vostre douleur est trop sensible et trop 
juste pour croire de la pouvoir adoucir avec des paroles, il faut at- 
tendre cela de Dieu et de vostre piété; aussi n’ay-je pas dessein de 
chercher ici des termes de consolation, mais j’en désirerois bien 
avoir d'assez significatifs pour vous exprimer les sentimens que j’ay 
de vostre desplaisir, et combien je voudrois pouvoir donner de ma 
vie pour le soulager, vous supliant très humblement de croire, Ma- 
dame, que de tous ceux qui font profession de vous honorer, il n’y à 
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personne qui prenne tant d'intérêt que moy à tout ce qui vous tou- 
che, ny qui soit avec plus de passion et de respect, Madame, vostre 
très humble et très obéissant serviteur. Le Vicran. 


XLV. Zettre de Madame du Vigean. 


Madame, vostre perte est si grande et vostre douleur si juste, que 
vos très humbles servantes doivent prendre à l’une et à l’autre une 
extrême part; l’honneur que vous m’avés fait, Madame, de m’ac- 
corder d’estre de ce nombre, me donne espérance que vous me ferés 
encore la grâce de croire que je suis plus sensible à vostre perte que 
personne du monde, parce que j’y suis plus obligée. Je souhaite 
passionnément, Madame, que Dieu vous donne dans cette cruelle 
afliction toute l’assistance dont vostre vertu aura besoin, et de vous 
pouvoir tesmoigner par mes très humbles services que je suis avec 
toute sorte de respect, Madame, vostre très humble et très obéissante 
servante. ANNE DE NEUFBOURG. 


XLVI. Zettre de Madame la marquise de Sablé. 


Madame, bien que j’aye desjà trop tardé à vous tesmoigner l’ex- 
trême desplaisir que j’ay de la perte que vous avés faite, je voudrois 
bien encore m’en pouvoir taire à cette heure, car j’apréhande si fort 
de parler là-dessus que je n’ose quasy me satisfaire moy-mesme de 
peur de renouveller vostre douleur. Permettez-moy donc s’il vous 
plaist, Madame, de vous dire seulement que j’ay en ce sujet tous les 
sentimens que je dois et que je suis vivement touchée par vostre 
afliction, et par la chose mesme, voyant finir avant le temps une 
personne quidevoitestre, et qui estoit desjà si acomplie, et enfin telle 
que quand je n’aurois pas tant de raisons particulières de la plain- 
dre, son seul mérite doit obliger tout le monde de la regretter extré- 
mement. Jugés donc, s’il vous plaist, Madame, de mon sentiment en 
cette ocasion par les obligations que j’ay à vous honorer très parfai- 
tement et me faites l'honneur de croire qu’il ne vous peut Jamais 
ariver ny peine ny contentement sans que jy prenne une extrême 
part, et que je seray toute ma vie plus que personne du monde, 

Madame, vostre très humble et très affectionnée servante. 
SOUVRÉ. 
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XLVIT. Lettre de Madame la marquise de Royan. 


Madame, pour ne manquer au respect que je vous dois, et très 
humble service que je vous ay voué, j’ay cru estre obligée de vous 
tesmoigner la part entière que je prens dans la perte que vous avés 
faite. Je me garderay de vous dire aucune parole de consolation, 
sachant que quantité de personnes plus habiles que moy s’en seront 
mieux acquilées et que la force de vostre esprit est au-dessus de tout 
ce que l’on vous peut dire. Je vous suplie très humblement de croire 
que je m'’estimerois heureuse si je pouvois contribuer en quelque 
chose au soulagement de vostre juste douleur en qualité, Madame, 
de vostre très humble et très obéissante servante, 

M. DE CHAMPRONT. 


XLVIIT. Lettre de Madame de Chavigny. 


Madame, j’ay apris avec un extrème desplaisir la perte que vous 
avés faite, et je dois au ressentiment que j’ay de tout ce qui vous 
touche vous asseurer que je m’estimerois très heureuse si mes ser- 
vices poavoient aporter quelque chose à vostre consolation. J’aten- 
dray, Madame, que vous me fassiez l’honneur de les employer pour 
vous donner des marques que c’est avec beaucoup d’estime pour 
vous et de passion que j’ay d’avoir vos bonnes grâces que je suis vé- 
ritablement, Madame, vostre très humble et obéissante servante. 

A. PHÉLIPEAUX. 


XLIX. Lettre de Monsieur le président de Mesmes. 


Madame, je vous ferois une plus longue lettre si je ne croyois que 
le temps et encore plus vostre générosité auront diminué la douleur 
que vous avés souferte, par le décès de Mademoiselle vostre fille. Il 
y à tant de temps que vous avés fait cette perte qu’il seroit difficile 
de vous rien dire qui ne vous ait esté desjà représenté pour vostre 
consolation; aussi je me contenteray de vous asseurer, Madame, que 
de tous les devoirs qu’on vous a rendus en ce malheureux rencontre, 
il n’y en a point ny de plus cordial, ny de plus respectueux que celuy 
que je vous rends aujourd’huy, et que les larmes que je verse pour 
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accompagner les vostres sont les plus véritables de toutes celles que 
ceux qui ont pris part en vostre douleur en ont respandues. Je prie 
Dieu, Madame, qu'il efface par ses saintes grâces et consolations ce 
qui peut rester de douleur en vostre cœur, et qu’il me donne moïen 
de vous tesmoigner avec combien de fidélité, je suis, Madame, vostre 
très humble et très obéissant serviteur. À. ne Mrsues. 


L. Lettre de Madame la présidente de Mesmes. 


Madame, j’ay un extrême regret qu’au lieu de l'honneur que vous 
m'avez fait ces jours passés de vous resjouir de mon mariage, j’aye 
une occasion de vous tesmoigner le desplaisir que j’ay de la perte 
que vous avés faite. Je croy, Madame, qu'il ne me sera pas dificile 
de vous persuader que j'en suis touchée très sensiblement, puisque 
vous m'avez tousjours fait l'honneur de me croire, Madame, vostre 
très humble et très affectionée servante. DE Fossez. 


LI. Zettre de Monsieur le comte de Roucy. 


Madame, j'ay ressenty avec une douleur extrême la perte que 
vous avés faicte de Mademoiselle vostre fille, sachant combien elle 
vous estoit chère et si j’avois cru, Madame, en allant moy-mesme 
vous tesmoigner quels en sont mes ressentimens, aporter quelque 
modération aux vostres, je n’y aurois non plus manqué, que je feray 
toute ma vie à vous rendre mes respects et obéissances; c’est ce que 
je vous suplie très humblement de croire, Madame, et que j’adresse 
mes prières à Dieu du meilleur de mon cœur, à ce qu'il vous donne 
les consolations qu’il connaît vous estre nécessaires; c’est de quoi je 
le prie tres ardemment, et vous, Madame, de vous aider à surmonter 
vostre juste douleur, en monstrant en cette occasion la continuation 
de cette prudence et constance qui vous a tousjours accompagnée. 
Je l'espère de son assistance et de vostre générosité et que vous me 
ferés l'honneur de me croire aussy véritablement que je le suis, Ma- 
dame, vostre très humble et très obéissant frère et serviteur. 

FH. pe Roucy. 


Lil. Lettre de Madame la marquise de Duras. 


Ma chère seur, c’est avec larmes et soupirs que je vous tesmoigne 
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l’extrème desplaisir que j’ay de la perte que nous avons faite de 
Mademoiselle vostre fille. C’estoit un fruict trop advancé pour le 
pouvoir conserver, elle l’a tesmoigné par sa fin si admirable et si 
extraordinaire pour son âage. Tous ceux qui en voyent la relation 
sont dans l’estonnement et versent des larmes avec les vostres. Con- 
sidérez son bonheur, ma chère seur, et l’estat misérable de ceux qui 
demeurent, et vous trouverez quelque consolation dans vostre dou- 
leur; je le demande à Dieu de tout mon cœur, et qu’il vous donne 
de ce qui vous reste tout le contentement que je vous souhaite, 
estant plus véritablement que personne du monde, ma chère seur, 
vostre très humble et très obéissante servante. 


De Larour. 
LIT. Lettre de Madame la marquise de Senecé. 


Madame, si vostre afliction vous permettoit de penser à quel- 
que autre chose, vous me blàmeriés sans doute d’estre des dernières à 
vous rendre un devoir dont j’estois obligée de m'’acquiter plus tost; 
mais comme après la perte que vous avés faite de Mademoiselle 
vostre fille, il ne m’estoit pas moins difficile d’exprimer mes senti- 
mens, qu’il m'est naturel d’entrer dans les vostres, je ne pouvois 
m'y résoudre. J’estimois par mon silence vous tesmoigner, beau- 
coup mieux que par une lettre, la part que Je prends à vostre dou- 
leur, et j’aurois choisy ce party sans la crainte de paroistre, aux 
yeux de tout le monde, autant indigne de FPhonneur de vos bonnes 
grâces que vous paroissez aux miens digne de compassion. Puisqu’il 
le faut rompre (ce sera, s’il vous plaît, Madame,) pour vous protester 
que cette mort m’a touchée très vivement, et pour vous suplier de 
ne la regarder jamais, s’il vous est possible, que dans la volonté de 
Dieu toujours adorable. C’est tout ce que je vous diray sur ce sujet, 
et c’est ce que je ne croy pas, que vostre verlu, toute grande qu’elle 
est, puisse pratiquer sans l’assistance d’une grâce fort particulière. 
Je say bien que plusieurs personnes meilleures que moy la demandent 
en vostre faveur à Celuy qui seul peut la donner, mais si elles ont 
cet avantage de luy faire pour vostre consolation des prières plus 
agréables, elles ne m’osteront pas la gloire d’estre plus passionément 
qu'aucune, Madame, vostre très humble et très obéissante servante. 

M..ve La Rocneroucaur. 
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LIV. Lettre de Madame la comtesse de Fiesque. 


Madame, j'ose espérer que l’honneur que vous m’avés tousjours 
fait de me croire vostre très humble servante, et les protestations 
qu’il vous a plu recevoir de ma part de vouloir vivre et mourir en 
ceste qualité, vous auront assés persuadé ma douleur sur la perte 
que vous avés faite de Mademoiselle vostre fille, sans que je m’ef- 
force de vous la faire encore parestre icy; néantmoins ce devoir 
estant si juste, et ne voulant manquer à nul de ceux que je suis 
obligée de vous rendre, je vous suplie très humblement de le rece- 
voir et de croire que personne du monde ne prendra jamais plus de 
part à tous vos ressentimens que moy. L’estime que je fais de vostre 
bonté et vertu, Madame, l’inclination que j’ay à vous honorer, et 
les preuves qu'il vous a plu me donner que je l’estois de vos bonnes 
grâces, serviront de confirmation à la vérité de mes paroles, à quoy 
j'adjoute encore toutes sortes de protestations d’estre vivement tou- 
chée de vos desplaisirs, de participer à toutes vos peines, et d’estre 
sy fort dans vos intérests, que nul n’est plus véritablement que moy, 
Madame, vostre très humble et très affectionnée cousine et servante. 

Trcuière. 


LV. Lettre de Monsieur le marquis de Nermoutier . 


Madame, encore qu’il soit juste que vous demeuriez quelques 
temps arrestée sur la considération de vostre douleur, je croys 
néantmoins que ce ne sera point manquer de respect de vous tesmoi- 
gner la mienne dans une si funeste rencontre. Je say, Madame, 
l'amour et la tendresse que vous aviez pour Mademoiselle vostre fille, 
les sujets de satisfaction qu’elle vous a donnés durant sa vie, et le 
regret qu’elle a eu de vous quitter. Ces pensées véritablement sont 
tristes, et lorsque jy atache mon esprit, je ne doute point que le 
vostre ne soit vivement touché d’un sensible desplaisir ; mais d'austre 
part quand je considère avec quelle force vous pouvés résister aux 
plus rudes accidens, et les grâces que Dieu fait aux personnes qui 
recourent à luy (comme vous, Madame,) dans leurs aflictions, je ne 
doute point que vous ne vous sentiés soulagée par le soin que vous 
prendrés de lestre, auquel vous estes obligée pour vostre propre 
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considération et par celle de beaucoup de personnes auxquelles vous 
estes extrêmement nécessaire en ce monde. Ce ne sont pas icy de pa- 
reilles consolations à celles que vous trouveriés en vous-mesmes ; 
aussi nay-je autre dessein que de vous faire parestre par cette lettre, 
que jamais personne ne partagera tous les accidents qui vous tou- 
cheront, plus sensiblement que moy qui serai toute ma vie, Madame, 
vostre très humble et très obéissant serviteur. 
NeruoutiEr. 


LVI. Lettre de Monsieur le vicomte de Machaut. 


Madame, au retour de quelques petits voyages que j’ay faits, Jay 
apris, avec beaucoup de desplaisir la perte qu’il a plu à Dieu que 
vous ayiés faite de Mademoiselle vostre fille, et d’autant que je sçay 
que vous l’aimiés tendrement et qu’elle méritait d’estre extrêmement 
aymée, je juge de là, combien l’afliction que vous en avés reçue doit 
estre grande, et croy que tout ce qui vous peut estre représenté, 
pour vostre consolation est moins capable de vous en donner que le 
ressouvenir de la sagesse et piété avec laquelle on m’a recité que 
vous l’aviés veue mourir, Ce que je ne dis pas, Madame, pour pré- 
sumer de pouvoir soulager vostre douleur, en vous ramentevant des 
choses que je sçay que vous n’oublierés jamais, mais (en m’aquitant 
en quelque façon de ce que je vous dois) pour vous tesmoigner que 
l’obligation que j’ay à vous honorer comme je fais, me fera toute ma 
vie avoir le ressentiment des choses qui vous ariveront, que doit 
avoir celuy qui est très véritablement, Madame, vostre très humble 
et très obéissant serviteur. Macnaur. 


LVIL. Lettre de Madame la comtesse de Gaybriant. 


Madame, je vous ay voué mes services avec trop d'affection pour 
manquer à vous rendre ce que je vous dois dans une afliction si pres- 
sante que celle que vous ressentés maintenant. J’avoue (Madame) 
que vostre douleur est si juste qu’elle ne peut estre de celles qui 
s’'allégent parles consolations ordinaires et qu’il n’y a que Dieu seul 
qui vous en peut donner de proportionnées à vostre perte; je l'en 
suplie de tout mon cœur, et vous de me croire, Madame, vostre 
très humble et très obéissante servante. R. pu Bec. 
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LVII. Zettre de Madame de Vigny. 


Madame, j'ay trop de sentiment de vostre perte pour ne vous le 
tesmoigner pas, et je vous suplie très humblement de croire, Ma- 
dame, que comme il n’y à personne au monde qui vous honore plus 
que moy, il n’y en à point aussy qui prenne plus de part à vostre 
desplaisir; je voudrois estre assez heureuse, Madame, pour le pou- 
voir soulager et pour vous tesmoigner par mes très humbles services 
que je suis, Madame, vostre très humble et très obéissante servante. 

H. pe Boucnavannes. 


LIX. Zettre de Mademoiselle de Paulian. 


Madame, l'inclination que j’avois à honorer Mademoiselle vostre 
fille vous persuadera aisément que je la regrette fort ; mais quand je 
regarde le desplaisir que vous donne cette perte, je la ressens plus 
que vous ne sauriés imaginer. Ce qui augmente ma douleur, Ma- 
dame, cest de n’estre pas assés heureuse pour soulager la vostre, 
mais je prie Dieu qu’il fasse cet effect en vous et je vous suplie très 
humiblement de me faire l’honneur de croire que personne ne peut 
avoir pour vous plus de passion et de respect que moy qui suis, Ma- 
dame, vostre très humble et très obéissante servante. 

L. ne Paurrax. 


LX. Lettre de Monsieur de Thou. 


Madame, si je suis des derniers à vous rendre ce devoir, sur le 
sujet de la perte que vous avés faite, je m’assure que vous aurés 
assés de bonté pour croire que j’ay esté des premiers à la ressentir, 
par l’intérest que je prendray toujours à toutes les choses qui vous 
regarderont, et par celuy de l’honneur que vous m’avés fait depuis 
si longtemps de me croire vostre très humble serviteur, et de toute 
vostre maison. J'aurais souhaité, Madame, vous en pouvoir donner 
d’autres marques et en une occasion plus heureuse que celle qui 
s'offre maintenant, où je puis vous asseurer que jamais personne n’a 
esté plainte davautage que vous, et que sy cela peut servir de con- 
solation dans les grandes douleurs, vous la devés avoir toute entière 
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dans la vostre, Madame. Je prie Dieu qu’il la soulage et que je puisse 
vous tesmoigner avec combien de respect et de vérité je suis, Ma- 


dame, vostre très humble et très obéissant serviteur. 
De Trou. 


LXI. Lettre de Monsieur de Chaudebonne. 


Madame, je ne saurois bien dire pourquoy je vous escrits, car de 
vous asseurer que je prens beaucoup de part à tout ce qui vous 
touche de desplaisir et de contentement, je croy que vous me faites 
lhoneur de n’en estre point en doute; de vous consoler aussi sur le 
fâcheux acident qui vous aflige maintenant, je n’ay garde de l’entre- 
prendre, ne m’en jugeant point capable, et de mesler le compliment 
d’une lettre avec tant d’autres personnes plus considérables que je 
ne suis qui vous escrivent, il ne me semble pas qu’il soit à propos. 
C’est donc, Madame, seulement à la fin que vous ne mettiés pas en 
oubly qu’en respect et en affection à vostre service, je suis entre 
ceux qui honorent particulièrement vostre vertu celuy qui me sépa- 
reray le plus tard de ce devoir. Si sur cette croyance il vous plaist de 
déférer quelque chose à mon advis, je vous suplirois, Madame, de 
quitter promptement le lieu où vous estes où plusieurs objets vous 
peuvent représenter tous les jours des images de la perte que vous 
y avés faite, et de vous asseurer qu’en celuy-ci vous trouverés beau- 
coup de divertissements qui occuperont vos pensées à des sujets 
moins tristes et fascheux; je compte entre ceux-là vos importantes 
affaires, et la compagnie de quantité de personnes qui vous hono- 
rent et ayment très chèrement. Ces remèdes ne sont pas à la vérité 
les seuls efficaces, mais ils donnent lieux et temps aux autres de 
faire leur effet plus sûrement. Je sçay bien par la connoissance qu’il 
vous à pleu me donner des plus intimes sentimens de vostre âme, 
que c’est de Dieu seul que vous attendés vostre parfaite consolation; 
c’est aussi, Madame, d’où elle peut véritablement venir, mais parce 
qu’il luy plaist souvent d’user de ses grâces selon la capacité de 
nostre nature en qui de grandes blessures en l'esprit ne se peuvent 
guérir qu'avec beaucoup de temps et de hon régime, il faut user de 
diversion comme un des plus salutaires qui se puisse trouver. Venés 
donc, Madame, où vos affaires et vos parfaites amies vous conjurent 
de venir, et moy avec elles, qui suis plus véritablement que per- 
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sonne du monde, Âladame, vostre très humble et très obéissant 
serviteur. 


LXII. Zettre de Monsieur de Voiture. 


Madame, j'ay eu depuis six ou sept mois tant de sortes de des- 
plaisirs, qu’il me sembloit qu'il ne me restoit plus rien à craindre et 
que j’estois si acoustumé à estre triste et malheureux qu’il ne me 
pouvoit plus rien ariver qui me le rendit davantage, mais l'extrême 
ressentiment que j'ai eu de la perte que vous avés faite, m’a apris 
que je m'estois trompé, et quelque mal que la fortune m'ait fait 
jusques icy, je vois bien qu’elle ne m’avoit pas touché par l’endroit 
le plus sensible tant qu’elle vous avoit espargné. Envérité, Madame, 
il y a longtemps qu’elle n’a rien fait de si injuste, ny de si digne de 
pitié que ce qu’elle a fait depuis peu contre vous, et si je ne connois- 
sois bien vos forces, je craindrois que vous n’en eussiez pas assez 
pour soutenir le coup qu’elle vient de vous donner, mais quelque 
grande que puisse estre vostre affliction, je sçais bien que vostre âme 
l’est encore davantage. Si la fortune a su troubler vostre repos, elle 
ne troublera point vostre vertu, et puisque sa puissance ne s’estend 
que sur les choses d’icy-bas, elle n’en sauroit avoir sur un esprit si 
haut et si relevé que le vostre. Vous ne tromperés pas latente où 
tout le monde est icy de vostre constance, et vos amies auront bien 
jugé de vous quand elles ont dit que vous recevriés ce malheur très 
sensiblement et très courageusement tout ensemble. Je n’en connois 
pas une icy qui ne plaigne vostre perte comme si c’estoit la sienne, 
et les malheurs publics ne sont pas pleurés davantage que le vostre 
Pa esté. Pour moy, Madame, comme je participe à vostre douleur, je 
voudrois la pouvoir prendre toute entière, et toutes les autres que 
vous sauriés jamais avoir; aussi bien je connois que je suis destiné 
d’ailleurs à n’avoir plus de joye et j’aurois au moins cette consola- 
tion dans mes desplaisirs de voir heureuse la personne du monde qui 
mérite le mieux de lestre, et que je désire plus qui le soit; je vous 
suplie très hamblement de croire que je dis icy du meilleur de mon 
cœur, et que je suis toujours avec plus de respect et de passion que 
je ne saurois dire, Madame, vostre très humble et très obéissant 
serviteur. Vorrure. 
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LXUI. Zettre de Monsieur Madelène, conseiller au parlement. 


Madame, l’honneur qu’il vous a pleu me faire de me tesmoigner 
vostre ressentiment en lafliction dont Dieu m’a visité, me donne la 
hardiesse de vous dire comme je compatis grandement à la vostre, 
selon les circonstances qui vous la doivent rendre plus amère, et 
selon aussy que je me trouve plus sensible par ma propre disposition 
à ce qui vous touche, considérant la vanité et vicissitude des choses 
de ce monde, d’où quoi que ce soit (ayant mesme les plus grands 
avantages en ce qui est de meilleur et de plus excellent) doit tra- 
vailler à retirer ses affections pour les apuyer sur les biens perma- 
nens que nous atendons hors de nostre condition présente, et com- 
mune à tout homme. Je prie le souverain auteur de tous biens qu’il 
vous assiste de sa grâce en vostre besoin et m’octroye celle de vous 
pouvoir tesmoigner que je suis à Jamais, Madame, vostre très humble 
et très obéissant serviteur. MADELÈNE. 


EXIV. Lettre de Monsieur de C'hampront, conseiller au parlement. 


Madame, je vous suplie très humblement de me pardonner si je 
dis que mes services ne peuvent jamais égaler l’affection que je dois 
à vostre très humble service, ny mon esprit vous tesmoigner mon 
deuil de l’accident survenu à ce qui vous estoit très cher. Les res- 
sentiments de l'honneur que me faites de prendre part à la douleur 
que je souffre de la perte de ma femme qui estoit vostre très humble 
servante, m’y obligent et de demeurer, Madame, vostre très humble 
et obéissant serviteur. De Cnampronr-Hancues. 


EXV. Lettre de Madame du Bordage. 


Madame, ie Tout-Puissant qui fait toutes choses pour sa gloire et 
le salut des siens, promet aussy que toutes choses tourneront en bien 
à ceux qui le craignent. Vous en voyés les effects, Madame, car en 
ce si sensible et rude coup que vous venés de recevoir de sa main, 
il vous donne toutesfois des sujets de consolation si puissans qu’il ne 
se peut faire que lon n’y admire sa bonté. Je vous demande très 
humblement pardon, Madame, si j’ay osé prendre la liberté de vous 
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escrire ces tristes lignes; mais ayant l'honneur de vous estre très 
humble et très obéissante servante, j’ay creu que vous n’auriés 
désagréable de savoir quelle part je prens à tout ce qui vous regarde 
et particulièrement, Madame, en ce si funeste et lamentable sujet, 
pour lequel je ne puis que redoubler Pardeur de mes prières à mon 
Dieu, à ce qu’il vous donne de si fortes assistances de son Saint- 
Esprit, que doucement et avec patience vous ployiés sous sa volonté 
et qu'il prolonge vos jours avec tous les honneurs, bonsheurs et 
contentements que vous sauriés souhaiter et à moy me donner celuy 
d’estre toujours honorée de vostre bienveillance et de la qualité, 
Madame, de vostre très humble, très obéissante et plus fidelle ser- 
vante. D'Evroays. 


LETTRE IRÉDITE DE DAVID BLONDEL 


À PHILIPPE VINCENT, DE LA ROCHELLE. 
1G46G. 


(Communiqué par M. B. Vaurigaud.) 


David Blondel fut, comme l’on sait, un des plus savants et des plus ha- 
biles critiques de son siècle. Né à Chälons-sur-Marne en 4594, il fut reçu 
ministre en 46414 et nommé pasteur à Houdan. La province d'Anjou voulut 
Vavoir pour professeur de théologie à Saumur. Mais en 1644, le synode 
de l'Ile-de-France l'autorisa à résider à Paris, où il trouvait de plus grandes 
facilités pour ses études historiques, et le synode national de Charenton 
joignit à cette faveur un traitement supplémentaire de mille livres. 


A Monsieur Vincent, F. M.deS. E. 


Monsieur et très honoré frère, 

M. Talman du Buisinan mw’a fait recevoir, avec celles qu'il vous a 
plu m'escrire, les 79 livres que Messieurs de vostre synode nront 
destinées selon lintention du national dernier, et je crois vous avoir 
et au bon M. Rossel l'obligation entière de ces charitables soins, 
desquels mon unique pensée sera au plaisir de Dieu de ne vous 
causer aucun regret, encore que depuis que je n’ay eu l’honneur de 


vous voir, je me suis trouvé extraordinairement diverty, plusieurs 
on 
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de Messieurs du grand monde m’ayant voulu voir et mesme me 
donner de la confusion; je ne laisseray point de me tenir attaché à 
ma tasche, afin qu’au moins de temps en temps je luy puisse donner 
quelque petit avancement. Jai eu du desplaisir de ce que quelques- 
uns des nostres m’ayant veu chez M. d'Emery qui m’avoit mandé, 
s’en sont d'autant plus ombragés que, s'adressant à un de ses 
commis pour savoir qui me menoit là, il leur dit ce que ceux de sa 
condition ont accoustumé de dire, que l’on fravailloit à me faire ca- 
tholique, de quoy cependant jamais personne ne m’a ouvert la 
bouche : ils ont eu depuis moyen de s’esclaircir pleinement de la 
vérité, mais je vous avoue que cela est fort affligeant d’estre exposé 
à de si injustes soupçons, et dé la part de personnes qui savent jus- 
qu’où s’estend le pouvoir de ceux qui gouvernent PEstat, et que l’on 
n’y peut tenir pied ferme en leur refusant la communication qu’ils 
demandent; je croy à ce sujet vous devoir dire qu’il y a environ six 
semaines, convié à disner par M. de Bausme, je me vis sans y penser 
dans la compagnie des évesques de Xainte, Sarlat et Montauban et 
de M. de Bourmont (?), précepteur du roy, qui ne me parlèrent que 
de civilités sans m’obliger à aucune défensive ou attaque concernant 
la religion. M. le prince a aussy voulu que je le visitasse et j’ay obéy 
à son commandement, m’étant fait conduire par M. de Cumont (1). 
J’avois eu quelque espérance pouvoir faire imprimer icy ce que 
j'avois escrit touchant la prétendue puissance temporelle du pape 
sur le sujet de la formule regnante Christo domino nostro (2), mais 
enfin il m’a fallu envoyer mon escrit aux Pays-Bas, au Blaw, qui est 
à la fin de mon traité De Æpiscopis (3), promet de le mettre incon- 
ünent sous la presse. Jai enfin apoint mon traité De Sibyllis, par 
lequel m’étant inscrit en faux contre les oraeles qui leur sont attri- 
buées constamment par les Pères, j’ay démonstré que cette fausse 
pièce a été le fonds unique dont a esté dérivée la prière pour les 
morts, la plus ancienne erreur qui se soit glissée dans le christia- 


(1) Abimélech de Caumont, sieur de Bois-Groslier, conseiller du roi en ses 
conseils d'Etat et privé et en la cour du parlement. Il avait assisté, en qualité 
de commissaire du roi, au synode national tenu à Charenton en décembre 1644, 
synode où s’est trouvé David Blondel, comme député de lIle-de-France. . 


. (2) De formulæ REGNANTE Carisro in veterum monimentis usu, ete. Amsterdam, 
in-4°, 1646. Traité curieux et plein d’érudition sur la puissance des rois. 


(3) Apologia pro sententia Hieronymi de episcopis et presbyteris. Amsterdam, 
1646, in-4°. Blondel y prouve que, dans la primitive Eglise, les mots d'évéque et 
de prétre désignaient les mêmes fonctions. 
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nisme. Je me promets que tout cela pourra paroître dans la fin de 
cette année. 

Quant à ce que vous me marquez de MM, Amyraud et de La Place, 
je suis bien marry de ce qu'ils sont engagés en une espèce de con- 
testation avec leurs frères, et en un sujet où maintenant plus que 
jamais le débat en peut porter du préjudice. S'il ne tenoit qu’à moy, 
on verroit toutes plaintes ensevelies et chacun dans le repos qu’il 
doit posséder selon Dieu; mais les intérêts personnels sont si cha- 
touilleux que ceux qui en craignent quelque déchet se monstrent 
sensibles jusques à l'excès et aiment mieux débattre que relever (ce 
qui devroit estre en principale considération) la paix de l'Eglise et 
la concorde fraternelle. M. Amyraud ayant protesté que nul des 
libraires de Charanton n’avoit exposé son livre ewvente, et n'ayant 
appris qu'aucun en ayt acheté d’eux, je ne say que dire du rapport 
qui en a esté fait au synode de vostre province. Il est vray que de- 
puis qu’il a seu que M. Spanheim faisoit imprimer contre luy et in- 
séroit tout son traité dans sa réfutation, il a laissé la vente de son 
dit traité libre, jugeant qu’il n’importoit que lon le vit à part ou 
dans un plus grand écrit et contradictoire ; mais cela est un incident 
que je voudrois w’estre non plus arrivé que ce qui l’a fait naistre. 

Il me reste de vous supplier de remercier de ma part tous Messieurs 
de vostre province qui ont eu agréable de me tesmoigner avec tant 
de promptitude qu’ils ont,de beaucoup devancé les espérances que 
j'en eusse pu concevoir de leurs bonnes volontés. Dieu, sil lui plait, 
en sera le rénumérateur et me fera la grâce de correspondre avec 
toute la gratitude à laquelle un si favorable traitement m’oblige. Je 
me recommande à vos saintes prières et aux leurs. Je supplie nostre 
Seigneur de verser abondamment ses bénédictions du ciel et de la 
terre sur vos provinces et sur vos employs, finissant ce discours qui 
n’est desjà que trop estendu, par la prière très humble que je vous 
fay de m’aimer et croire tousjours, Monsieur et très honoré frère, 
vostre très humble et obéyssant serviteur et frère au Seigneur. 

D. BLonneL. 


De Paris, ce 3 septembre, en haste. 


LETTRE INÉDITE DE CONRART 


A MADEMOISELLE MARIE DU MOULIN, ET RÉPONSE DE CELLE-CI (1). 


I1GAT. 


I. À Mademorselle Marie Du Moulin. 


| Le 17 may 1647. 
Mademoiselle, 


Je ne saurois croire que vous soyez si paresseuse que vous dites, 
ni que vous aimiez tant à dormir; sans doute vous employez tout 
votre temps à des choses plus sérieuses qu'à m’escrire, et parce 
que vous faites profession non-seulement de ne vous vanter pas de 
vos vertus, mais de les cacher, vous avez esté bien aise de me faire 
accroire que l’envie de vous coucher ne vous permettoit de me faire 
qu’un billet, et que la paresse vous avoit fait garder longtemps la 
belle lettre de Mademoiselle de Schurman. C’est encore par la mesme 
raison que vous m'avez mandé qu'il vous siérait fort mal de faire 
Pentendue entre M. Rivet et son excellente fille. Quoy que vous 
fassiez vous serez très entendue, et je veux bien m’en rapporter à 
eux-mêmes, et passer condamnation, s’ils ne vous condamnent. J’en- 
voye aujourd’hui une lettre de votre incomparable sœur (2), à Ma- 
demoiselle de Scudéry, qui la trouvera, sans doute, la plus galante 
et la plus délicate du monde, aussi bien que moy. Elle m’en a écrit 
une, dont je vous envoye un extrait, parce qu’elle parle d’affaires 
particulières, et qw’estant escrite fort large, elle seroit un trop gros 
paquet. Vous y verrez cette belle manière d’escrire que vous avez 
desjà tant estimée, l’opinion qu’elle a de vous et l’éclaircissement 
qu’elle vous demande sur certaines choses qu’elle a leues dans la pre- 
mière lettre que vous me fites l’honneur de m’escrire sur le sujet de 
la Pucelle. M. vostre oncle m’a mandé que vous tiendriez sa place 
dans cette lice; elle est assez considérable pour ne la refuser pas, 
vous estes très capable de la remplir dignement, et vous aurez en 
teste un adversaire qui ne seroit pas méprisé des admirateurs mesme 
de vostre admirable sœur d'alliance, qui ont accoutumé de se faire 


(1) D’après les originaux conservés aux archives de l'Etat, à La Haye. (Voir 
Bull., II, 355.) 


(2) Mademoiselle Schurman. 
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admirer eux-mêmes. Ne pensez pas me payer de votre paresse en 
cette rencontre. Défendez-vous courageusement, et montrez que vos 
armes sont également fortes et brillantes. Celles dont vous vous êtes 
servies dès la première jouste, qui ne fut pourtant que comme vostre 
coup d’essay, ont été trouvées merveilleuses par toutes les personnes 
qui ont accoutumé de n’en voir et de n’en manier que d’extraordi- 
naires. J’attendray donc de vos nouvelles, avec le portrait que vous 
avez promis à Mademoiselle de Scudéry, et cependant je demeureray, 
Mademoiselle, votre très humble et très obéissant serviteur. 
Conrarr. 


Voici une partie de l’extrait de la lettre de Mademoiselle de Scudéri à la- 
quelle Conrart fait allusion : 


Souffrez que je m’arreste et que j’admire en même temps le sça- 
voir de M. Rivet, et l’esprit de Mademoiselle sa nièce; sans mentir, 
je ne vis jamais rien de plus galamment pensé, ni de plus noblement 
exprimé, que ce que cette excellente personne vous a écrit, et il y a 
un caractère si aisé, si aymable et si spirituel en cette lettre, que je 
ne m'étonne pas si Mademoiselle de Schurman a fait sa sœur d’al- 
liance de l'excellente fille qui l’a écrite. Vous me ferez sans doute 
bien la grâce de l’assurer que, hors l’intérest de la Pucelle, je feray 
toujours gloire de suivre ses sentiments sans consulter les miens, et 
de soumettre ma raison à la sienne, qui est infiniment plus éclairée; 
mais comme il n’y a que des personnes peu généreuses qui cèdent 
quand on leur résiste, elle me pardonnera, si je tasche de repousser 
la force par la force, et si après luy avoir rendu louange pour 
louange et civilité pour civilité, je fais ce que je puis pour répondre 
à ses objections, car puisqu'elle a pris le party de M. son oncle, 
contre son propre sexe, ce sera aussy à elle seule que je demanderay 
raison de ce que luy et elle vous ont escrit. Elle dit que M. Rivet 
n’a point eu d'intention de rabattre rien de la gloire de cette hé- 
roïne, mais de faire voir seulement par cet exemple combien il est 
difficile à une fille de conserver sa réputation toute pure en allant à 
la guerre, etc., etc. 


IT. À Monsieur Conrart. 


Monsieur, 
Vos lettres du 17e du courant me font presque croire la conjec- 


L. 
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ture de ma docte sœur, à scavoir que vous voulez semer de la di- 
vision entre les filles pour estre spectateur et juger des coups, et 
vous en divertir d’autant mieux que moins vous avez à craindre que 
le sang ne sorte d’une telle guerre. Je pense à la vérité que le diver- 
tissement ne seroit pas désagréable si vous aviez trouvé des combat- 
tantes à peu près de forces égales; mais en me mettant Mademoi- 
selle de Scudéry en teste, vous n’eussiez non plus de plaisir qu’à voir 
partir un esteu d’un bras robuste et adroit, et renvoyé faiblement 
et de mauvaise grâce, et'je pensois que vous auriez trop de charité 
pour moy, pour m’engager en une lice ou je demeurerois si loing 
derrière; vous voulez pourtant que je combate et me criez courage, 
et refusez de prendre aucune cause en paye, et encore contre qui, 
contre une personne que je voudrois plustost embrasser, et qui me 
prouve, par extrait que vous m'avez envoyé de sa lettre, que nous 
avions les mêmes sentiments au principal, avant que nous eussions 
contesté ensemble. Jacquiesce au reste de bon cœur et veux croire 
que la Pucelle a esté à bon droict nommée telle, et qu’elle estoit 
trop généreuse pour tomber en la plus haute lâcheté où une fille 
puisse arriver : j’ai seulement un petit sujet de me plaindre d’elle, 
en ce qu’elle m'accuse d’avoir en mespris la valeur et cette vertu 
héroïque qui emporte à bon droit le prix sur toutes les habitudes de 
nos âmes, et je ne doute point qu’une fille en puisse estre ornée et 
qu’elle n’en puisse donner des preuves en la conduite de sa vie sans 
entrer au champ de Mars; il n’est besoin de longues preuves pour 
me faire croire que ce n’a pas esté l’exercice de celle dont nous par- 
lons : la solidité et l’élégance de son discours fait assez cognoistre 
qu’elle a plus demeuré en l’échole de Minerve qu’en celle de Beslone; 
je ne l’en estime pas moins généreuse; je me figure une idée de sa 
vertu autant parfaite que mon imagination en est capable; j’honore 
parfaitement ses rares vertus et chéris au possible la part que vous 
m'avez acquise en sa bienveillance ; conservez-la-moy, je vous en 
supplie, en l’assurant aux occasions du respect que je porte à son 
mérite et de la passion que j’ay de la servir où elle m’en jugera ca- 
pable. Je vous ay envoyé le portraict qu’elle désire par ma nièce, 
laquelle sera bientôt à Paris, si elle n’a desjà passé : elle vous aura, 
Si elle a suivi mon ordre, assuré de mon entière affection et du des- 
sein que j’ay d’estre toute ma vie, etc., etc. 


LETTRE INÉDITE DE MADEMOISELLE DE SCUDÉRI 


À MADEMOISELLE MARIE DU MOULIN. 


164%. 


Marseille, le 21 août 1647. 
Mademoiselle, 


Comme la reconnoissance est un pur sentiment du cœur, plustost 
qu’un raisonnement de l'esprit, Jay creu, qu’encore que je fusse 
dans tout l'embarras que peut causer un voyage de deux cents 
lieues, que j’espère commencer dans une heure, je ne devois pas 
attendre que j’eusse plus de loisir que je n’en ay à vous rendre 
gräce de la faveur que vous m’avez faite de m'envoyer le portrait 
de l’illustre Mademoiselle de Schurman. La diligence, qui donne un 
si grand prix à toutes sortes de bons offices, doit, ce me semble, en 
donner aussy à la gratitude, et il vaut beaucoup mieux faire une 
civilité un peu en tumulte, que donner loisir à une personne géné- 
reuse comme vous d'oublier ses propres bienfaits auparavant qu’elle 
en ait receu les remerciments. Recevez donc, Mademoiselle, toutes 
les grâces que je vous rends, mais recevez-les, je vous en conjure, 
comme venant d’une personne que votre rare vertu vous a absolu- 
ment acquise et qui met au nombre de ses plus glorieuses advan- 
tures celle de vostre connoissance et de vostre affection. Et certes, 
à dire vray, vous m'en donnez des marques d’une facon si obligeante 
qu’il faudroit estre également stupide et insensible pour n’en estre 
pas touchée. Toutes les amitiés commencent d’ordinaire par de 
simples connoissances, et ce n’est que dans leurs suites el dans 
leurs progrès qu’il est permis d'espérer de bons offices et d’attendre 
de grands témoignages de générosité et de tendresse. Mais pour la 
vostre on peut dire qu’elle tient quelque chose de la nature de l’a- 
mour (sil est tel qu’on nous dépeint), elle n’est pas plustost, qu’elle 
est officieuse, agissante et libérale jusques à tel point qu’elle donne 
ce que lon doit préférer à tous les trésors et à toutes les richesses 
imaginables; en effect, le portrait d’une personne aussy illustre que 
Mademoiselle de Schurman, envoyé par une main aussi chère que 
celle de Mademoiselle du Moulin et receue par un aussy honneste 
homme que M. Conrart, est une faveur si signalée, que rien ne la 
scauroit égaler. Aussy vous puis-je assurer que je la vante comme 
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je dois, et pour vous tesmoigner le respect que je porte à la merveil- 
leuse fille dont vous m'avez envoyé l’image, je n’ay pas voulu qu’a- 
près avoir passé les mers pour venir en France à ma considération, 
elle eust encore la peine de me venir trouver à Marseille, et j’ay cru 
que je devois bien aller d’un bout du royaume à l’autre et passer 
pour le moins plusieurs rivières pour recevoir un si grand honneur 
et un si grand plaisir; ce n’estoit point sans doute au bord de la mer 
Méditerranée que je devois attendre le portrait de Mademoiselle de 
Schurman, et le voisinage d'Alger a rendu Marseille trop barbare 
pour mériter cette gloire. Véritablement si elle eust encore esté ce 
qu’elle estoit du temps que Rome mesme, à ce que j’ay ouy dire, s’a- 
baissoit jusques à envoyer quelques-uns de ses citoyens pour ap- 
prendre les sciences de ces fameux Grecs dont elle étoit habitée, je 
vous advoue que je n’en aurois pas usé ainsi; mais comme il ne 
reste mesme plus nuls vestiges des maisons de ces scavants hommes 
qui l’ont rendue si célèbre, et que le temps n’a pas seulement épar- 
gné le marbre et le bronze qui en pouvoient perpétuer la mémoire, 
je pense que Paris est le seul lieu où on luy doit offrir de l’encens. 
Souffrez donc que je vous quitte pour luy aller rendre ce devoir et 
que je vous assure en vous quittant que je ne perdray jamais le 
souvenir de ce que je vous dois ni l’envie de vous tesmoigner, par 
quelque agréable service, à quel point je suis, Mademoiselle, 


Votre très humble et très obéissante servante, 
MADELEINE DE SCUDÉRY. 


ADVIS DONNÉ A SA MAJESTÉ PAR LE SIEUR FOUCAULT 


COMMISSAIRE DÉPARTI EN LA GÉNÉRALITÉ DE MONTAUBAN 


SUR LA PROPOSITION D'EXCLURE LES HABITANS FAISANT PROFESSION DE LA 
R. P. R. DES CHARGES POLITIQUES DE LA VILLE DE MONTAUBAN (1). 


1696. 


L’hérésie de Calvin aïant infecté la plus grande partie des villes 
de la province de Guyenne, par l’intérest de ceux qui avoient pris les 


(1) D’après l'original conservé aux archives de l'Empire. 
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armes contre le service du roy, lors des troubles de la religion, Ja 
ville de Montauban fut regardée comme l'une des plus propres à 
servir de siége et de boulevart à la rebellion, et la pluspart des ha- 
bitans s’estant soustraits de l’obéissance due à l'Eglise et à leur 
prince, l’exercice de la religion catholique en fut entièrement banni 
jusques en 1629 que la ville fut réduite à l’obéissance de Louis XII 
d’heureuse mémoire; car pour lors les habitans catholiques qui en 
avoient esté chassés y estant retournez, et ceux qui y estoient de- 
meurez et que la crainte de l’opression et de la perte de leurs biens 
avoit obligés à suivre le parti des rebelles, s’estant prévalus de la 
conjoncture de la réduction pour rentrer dans leur devoir, le consulat 
fat mi-partie entre les catholiques et les prétendus réformés. Il est 
vray que ce partage des charges entre les habitans des deux religions 
ne le fut pas en effet de l’authorité, qui demeura toute entière aux 
religionnaires, dont le nombre se trouvoit beaucoup plus grand que 
celuy des catholiques, et en aïant abusé en plusieurs occasions, 
S. M., en 1661, les exclut entièrement du consulat, et réduisit le 
nombre des religionnaires qui doivent entrer dans le conseil de la 
ville, au quart des catholiques, ce qui s’observe présentement; mais 
comme la piété de Monseigneur l’évesque de Montauban, et son zèle 
pour le bien de la religion luy ont fait regarder cet ouvrage comme 
imparfait, jusques à ce qu’il ait plu à S. M. d'exciure entièrement 
des charges politiques les religionnaires, et que sur la demande qu’il 
en a faite, Sa dite Majesté désire avoir nostre advis pour sçavoir sil 
n’y à pas d’inconvénient de le faire; 

IL est nécessaire que S. M. soit informée que le nombre des ca- 
tholiques a fort augmenté, depuis que la Cour des Aides qui estoit 
à Caors a esté transférée à Montauban et que, présentement, il y a 
presque autant d’habitants catholiques que de ceux de la R. P. R. 
Il est vray que la pluspart des gentilshommes font profession de celle- 
cy aussy bien que les principaux bourgeois, presque tous les mar- 
chands et beaucoup d'artisans, en sorte qu’il ny a que le Chapitre, 
la Cour des Aïdes, les officiers du bureau des finances, du présidial 
et de l’eslection et le menu peuple qui compose le parti catholique. 
Il faut encore observer que les religionnaires tiennent presque tous 
les fonds de terre de la ville et jurisdiction de Montauban, les ca- 
tholiques n’en tenant pas un huitième; ce qui paroît par l’imposition 
de la taille qui est cette année de 69,800 livres sur Montauban, dont 
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les catholiques ne portent que 8,660 livres. Ainsi il semble que les 
religionnaires possédant les principaux biens de la communauté, ils 
ont un intérest considérable d’estre admis dans le conseil de ville 
pour veiller aux impositions et empescher que les catholiques ne 
chargent le fonds des prétendus réformés; d'autant plus qu’ils pré- 
tendent, et ce n’est pas sans fondement, que les affaires de la com- 
munauté ont esté très mal administrées depuis que le consulat est 
tout catholique, la pluspart des désordres qui se sont glissés dans la 
communauté aïant esté introduits par la corruption de plusieurs 
babitans catholiques qui ont esté admis aux charges de consuls, à 
quoi l’on peut adjouster que s’il a esté jusques à présent trouvé dif- 
ficile de choisir six habitans catholiques capables de remplir le con- 
sulat, il le sera bien plus dans la suite d’en trouver quarante pour 
composer le conseil de ville, dans lequel il y aura nécessité d’ad- 
mettre des artisans, ce qui semble n’estre pas convenable dans une 
ville aussi considérable que Montauban. 

Voilà les inconvéniens que l’on peut opposer à la proposition d’ex- 
clure entièrement les religionnaires de Fhostel de ville de Montau- 
ban, mais il semble facile d’y répondre. 

1° Quoiqu'il soit véritable que la pluspart des gentilshommes et 
principaux bourgeois et marchands fassent profession de la R.P.R., 
il ne laisse pas d’y en avoir encore assez grand nombre avec les of- 
ficiers des compagnies qui s’y trouvent pour faire le nombre néces- 
saire de conseillers politiques, d'autant plus que ce nombre qui est 
présentement de quarante peut estre réduit à trente; et comme il a 
déjà esté proposé dans le projet du nouveau règlement, d’obliger le 
Chapitre, la Cour des Aides, le bureau des finances, le présidial et 
eslection de députter deux de leurs corps pour entrer chaque année 
dans le conseil de ville, 1l ne sera pas difficile de trouver sept bour- 
geois, advocats, procureurs et marchands qui, avec lesdits huit dé- 
puttez, fassent le nombre de quinze conseillers qui doivent changer 
tous les ans, il suffiroit mesme que chaque corps nommäât un député, 
mais il seroit de bienséance et de nécessité d’obliger la Cour des 
Aides d’en nommer deux chaque année pour assister aux conseils de 
ville; ils y ont entré à Caors, lorsque cetie compagnie y estoit rési- 
dente, et leurs députés opinoient les premiers; mais le vicaire de 
M. l’évesque leur aïant contesté cette prérogative à Montauban, on 
leur à offert d’opiner les derniers qui est, en matière d'opinions, le 
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rang des honneurs; la pluspart des officiers de cette compagnie y 
avoient donné les mains; il n’y a eu que quelques-uns d'eux qui 
aient conservé l'esprit et l'espérance de retour à Caors, qui n’ont 
point voulu suivre d’autre usage que celuy de Caors, où le vicaire 
de M. l’évesque n’entre point au conseil de ville, et comme tous les 
usages des villes de cette province sont différens à cet esgard, il ne 
manque qu'un règlement pour finir ces contestations, et il suffira 
que le roy ordonne qu’à l’advenir les officiers de la Cour des Aiïdes 
entreront dans le conseil de ville par députés; s’il survient quelques 
contestations par le rang des opinions, Sa Majesté les pourra régler 
après, sur les mémoires des parties, par une lettre de cachet qui dé- 
terminera l’ordre que chacun devra suivre, mais il est certain que 
la présence de ces magistrats ne contribuera pas peu à maintenir le 
bon ordre dans lhostel de ville, lorsqu'il y aura esté introduit par le 
règlement que l’on attend de la justice de Sa Majesté, et d’ailleurs 
l'entrée des officiers de la Cour des Aides dans les conseils de ville, 
les engagera à prendre des establissemens fixes dans la ville et d’y 
faire des acquisitions. 

La seconde raison pour empescher l'innovation demandée est que 
les religionnaires tiennent la plus grande partie des fonds de la com- 
munauté et que les catholiques n’en possèdent pas la huitième; mais 
1° les consuls ny les conseillers politiques ne peuvent rien changer 
au cadastre. Le syndic de la R. P. R. peut estre présent, lorsque les 
assesseurs font l’assiette; les impositions sont arrettées par le com- 
missaire de parti et vérifiées par les Etats; ainsi il est impossible 
qu’il sy commette d’abus, et quand il s’en pourroit commettre, il 
seroit facile de le réparer sur la plainte du syndic de la R. P.R. 

A toutes ces considérations on peut adjouter celles de l’exemple 
de plusieurs autres villes de Languedoc et de Guyenne où les reli- 
gionnaires ont esté exclus de toutes charges publicques, comme Uzez, 
Milhault, et nouvellement Sainte-Affrique, où ce changement n’a 
produit que de bons effets, quoique les religionnaires fussent en 
grand nombre, puissans en crédits et en biens et qu’à peine y ait-il 
des catholiques pour remplir les charges. Et il ne s’agit pas ici seu- 
lement de l'intérest particulier d’une ville, mais du bien de la reli- 
gion dans toute la province, y en aïant encore d’autres où le con- 
sulat et le conseil de ville sont mi-parties et où il sera nécessaire de 
porter le mesme règlement qui aura esté fait à Montauban, qui 
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estant chef de la généralité, doit par conséquent servir de modèle 
aux autres villes, lorsqu'il n’y a point de raison de différence. 


Fait à Montauban, ce 28 novembre 1676. 
Foucauzr. 


UH PRÊTRE CONVERTI PAR UN MARTYR. 


LE MISSIONNAIRE PHILIPPE AIGUISIER. 


1656. 


Le Bulletin a reproduit (V, 214). d’après un volume publié à Berlin en 
4709, l’intéressant récit du martyre de François Teissier, viguier de Dur- 
fort, dans les Cévennes. Les 4rchives du Christianisme avaient déjà donné 
en 1836 la même relation, d’après un manuscrit de la propre main du mis- 
sionnaire chargé d'accompagner le martyr au supplice. Nous avons sous les 
yeux ce précieux document, qui a servi également aux deux publications 
sus-mentionnées, lesquelles diffèrent entre elles par quelques retranche- 
ments ou modifications de peu d'importance, sans doute, quant à l'intérêt 
historique du grave événement dont elles ont été destinées à conserver le 
souvenir, mais regrettables toutefois sous le rapport de la couleur locale, 
et même, ajoutons-le, de la vérité morale telle qu'elle ressort du récit pri- 
mitif. La reproduction exacte du document avec l'orthographe de l'auteur 
et l'indication des ratures de sa main, dénotant le travail même de la 
rédaction première, aurait certainement ajouté quelque chose à l'inté- 
rêt de cette narration. M. Teissier, fils cadet du martyr, auquel on doit la 
publication de Berlin, a eu évidemment entre les mains la pièce même par- 
venue jusqu'à nous, conservée par les soins de son frère Isaac, pasteur en 
Suisse, et attestée par sa propre signature. Ce dernier, consaeré au saint 
ministère en 4681 par le synode du Vigan, après avoir fait ses études à l’a- 
cadémie de Puylaurens et à Durfort, avait été nommé pasteur de l'Eglise 
de Saint-Romans de Codière. Il desservit cette Eglise avec le plus grand zèle 
pendant plus de deux ans, même au péril de sa vie, et peu s'en fallut 
qu'il ne füt appelé à devancer son père dans la carrière du martyr, car, 
avant même la révocation de l’édit de Nantes, il avait été condamné à mort 
par le présidial de Nimes, et pendu en effigie pour avoir prêché et admi- 
nistré le sacrement de la sainte Cène sur les ruines du temple de Saint-Hip- 
polyte. Parvenu à s'enfuir, il s'était réfugié dans le pays de Vaud, où ül fut 
successivement pasteur à Saint-Cergues et à Begins. Il mourut dans ce 
dernier poste en 1749, à l’âge de 94 ans. 

Mais revenons au manuscrit, précieuse relique de famille, qu'il nous à 
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été permis d'examiner, et surtout à l’homme qui en fut l’auteur. Comme 
il l’atteste lui-même, le souvenir de la piété et de la constance du martyr 
à l'heure de son supplice, fut le moyen dont Dieu se servit pour l’amener 
à la vérité de l'Evangile, lui prêtre aux soins duquel les juges avaient remis 
Teissier après sa condamnation. Quelques détails que nous sommes par- 
venu à réunir sur ce prosélyte nous paraissent un complément intéressant 
à joindre au récit dela mort de Teissier. 

Philippe AïGuister ou Æguizier, natif de Marseille, était fils de noble 
Nicolas Areuisier, avocat au parlement. Entré dans les ordres et devenu 
docteur en théologie, il exerça la prètrise jusqu'au moment où, chargé 
comme missionnaire à la Salle, d'accompagner au supplice Le noble martyr 
des assemblées du Désert, il se sentit comme frappé au cœur. Profondé- 
ment ému de la fermeté manifestée jusqu’à son dernier soupir par ce fidèle 
chrétien, dont il avait troublé les derniers moments par ses instances pour 
le faire entrer dans l'Eglise romaine, il éprouva lui-même dans sa conscience 
le besoin de rompre avec cette Eglise persécutrice, et après de douloureux 
combats intérieurs, il parvint à sortir du royaume et à se retirer à Berne, 
où il put enfin rendre témoignage à la vérité en confessant sa foi nouvelle 
auprès de MM. Wyss, professeur en théologie, et Bermond, ministre fran- 
çais réfugié. Après cette abjuration et le sacrifice de toutes ses perspectives 
d'avenir, dénué de toutes ressources, il se rendit à Lausanne, où les pas- 
teurs français l'accueillirent et s’intéressèrent à lui. Admis à l’essai à Vevey, 
au mois d'avril 4689, sur leur recommandation, comme régent de la première 
classe et principal du collége, il fut nommé à cette place d'une manière 
définitive le 46 mai suivant. Il y succédait à un réfugié nommé ZLan- 
telme. 

Aiguisier ne fut pas oublié de ses amis et protecteurs de Lausanne, car 
au mois de juin Ja direction de Ja Bourse française de cette ville lui fit don 
d’un habit, sans doute afin qu’il pût se présenter d'une façon convenable 
dans l'exercice de ses nouvelles fonctions. Malgré la modicité des res- 
sources que pouvait lui procurer son travail, Aiguisier, soufirant de son 
isolement, songea à se donner une compagne. Il épousa à Vevey, le 47 no- 
vembre 4690, une de ses compatriotes, réfugiée comme lui, Judith, fille de 
feu Pierre Favier, marchand de Montélimart en Dauphiné. 

Il remplit ses fonctions avec approbation jusqu'à la fin de sa vie. On 
trouve dans les Manuaux du Conseil de Vevey plusieurs preuves de l'inté- 
rêt que le zélé pédagogue portait au collége et au développement de ses 
écoliers. En novembre 4692, il fit représenter par eux, comme exercice de 
déclamation, une pièce ayant pour sujet l'Histoire de Joseph. On sait com- 
bien l'usage des représentations théâtrales était répandu au seizième et au 
dix-septième siècle dans les institutions scolaires. A Lausanne, les étu- 
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diants avaient souvent donné, sur la place publique, le spectacle de drames 
allégoriques ou sacrés, tels que l'Histoire de Suzanne, jouée successi- 
vement en grec, en latin, en français et même en allemand, en l’hon- 
neur de M. le baillif, ou le Sacrifice d'Abraham en vers français, com- 
posé exprès pour eux par l'illustre Théodore de Bèze. (Olivier, Le 
Canton de Vaud, sa vie et son histoire, &. Il, p. 989. — Gindroz, 
Histoire de l'instruction publique dans le pays de Vaud, p. 35.) 
Les régents de Vevey tenaient à honneur de ne pas trop rester en 
arrière de ce qui se faisait sous l'inspiration des professeurs de Lausanne, 
et ainsi se conservait cette tradition se rattachant aux anciens Mystères du 
moyen âge. En 1694, pour ne pas citer d'autres exemples, Aïguisier avait 
entrepris de faire représenter par les enfants l'Histoire d'Esther; mais 
l'absence prolongée de Monseigneur le baillif, qui avait daigné approuver 
la chose, fit différer l'exécution de ce projet, et le décès du principal sur- 
yenu sur ces entrefaites, le mit entièrement à néant. Nous n'avons pas pu 
constater si cette pièce d’Esther, qu'il s'agissait de donner au public de 
Vevey sur la cour du collége, était celle de Racine, que jouaient à Saint- 
Cyr, cinq ans auparavant, sous la direction de Madame de Maintenon, les 
demoiselles de la maison royale. En tout cas, le prologue vantantle zèle de 
Louis XIV contre « l’affreuse hérésie, » et célébrant le glorieux monarque 
comme le seul soutien de la religion, ne pouvait guère être du goût ni de 
l’'instituteur réfugié ni des assistants, parmi lesquels devaient se trouver 
nombre de victimes de l'intolérance du roi persécuteur, entourées d'une 
population sympathique à leurs infortunes. Les allusions aux persécutions 
des protestants, qu'on a cru voir dans la pièce même, leur auraient plu da- 
vantage. Toutefois, il est peu probable qu’Aiguisier ait songé à faire repré- 
senter l’œuvre nouvelle du grard tragique; il s'agissait plutôt de quelque 
antique drame analogue à ceux que les écoliers étaient en usage de réciter 
devant le public. 

Les soins donnés par l’ancien missionnaire à sa classe et à là direction 
générale du collége furent appréciés, comme le prouvent les témoignages 
annuels qu’il recevait; et on lit au registre qu'à l’époque de son décès, en 
novembre 1694, le Conseil, sur la requête de la veuve Aiguisier, accorda à 
celle-ci le quartier total de la pension du défunt, « vu ses bons services. » 
Cette veuve, Judith Favier, qui avait vécu quatre ans avec lui, épousa en se- 
condes noces le sieur Marc Doz, de Die en Dauphiné, successeur d’Aiguisier 
dans la place de principal du collége. Elle eut dans cette dernière union plu- 
sieurs enfants qui demeurèrent à Vevey comme bourgeois de la ville. Elle 
n'en avait point donné à son premier mari. | 

Le collége de Vevey eut au nombre de ses instituteurs plusieurs réfu- 
giés, et parmi eux quelques prosélytes qui n'ont pas tous laissé un souve- 
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nir aussi honorable que celui dont nous venons de nous occuper. Pour lui, 
sa conversion parait avoir été bien sincère. Ces paroles que le martyr Teis- 
Sier lui avait adressées : « Vous mourrez de notre religion, » étaient de- 
meurées comme un trait acéré dans son âme, et le Saint-Esprit de Dieu 
daigna les y bénir en les accomplissant par sa grâce toute-puissante 


comme des paroles prophétiques. 


JuLES CHAVANNES. 
Vevey, septembre 1861. 


GENÈVE ET CONSTANTINOPLE. 
1733. 


(Suite des extraits communiqués par M. Heyer.) 


28 mars 1733 (p. 157). — On a lu une lettre des procureurs de la 
Congrégation genevoise établie à Constantinople, du 20 janvier der- 
nier, remise à M. le Premier par spectable Lullin, par laquelle ils re- 
mercient le conseil de ce qu’il veut bien s’intéresser pour leur pro- 
curer un pasteur, et prient que l’on veuille y joindre une seconde 
grâce en leur fournissant les moiens d'entretenir une eschole, 

On a rapporté que l’on avoit eu des avis d’Hollande par lesquels 
on a apris que la Compagnie du Levant avoit résolu de donner six 
cents florins par an au chapelain que l’on y enverra, que M. l’am- 
bassadeur lui donnera sa table et deux chambres, que cette résolu- 
tion doit être portée à MM. les Etats d’'Hollande et de Vestfrise pour 
y être aprouvée. Sur quoi il a été dit qu’il faloit attendre ce que fe- 
roient MM. les Etats. 


PIÈCE ANNEXÉE (idem). 
A Nos Seigneurs les magistrats de la république de Genève. 


Magnifiques et très honorés seigneurs, nous sommes informez par 
une lettre du spectacle Consistoire et de quelques pasteurs, des soins 
et de la protection que V. S. nous ont accordés, et qu’elles s’intéres- 
sent tout à fait à nous procurer les pressens secours dont nous avons 
besoin pour le spirituel. Nous vous en rendons nos très humbles re- 
merciements; daignez les accepter, et nous regarder sans cesse 
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comme des membres de Ja république qui n’avons rien de plus cher 
que de prouver à V. S. notre zèle et notre fidélité. 

Nous avons apris que ceux qui composent la commission que V.S. 
ont établie pour veiller à ce qui nous convient, se sont proposés de 
porter leurs Hautes Puissances les Etats-Généraux à envoyer un cha- 
pelin à leur ambassadeur de cette ville qui fût chargé particulière- 
ment du soin de notre Congrégation. Cet expédient est tout à fait 
heureux. Si V.S. nous le permettent, nous leur indiquerons qu’or- 
dinairement la pension de ce chapelin se paye deux tiers par l’am- 
bassadeur et le reste par le commerce. Nous craignons à cet égard 
quelques difficultés pour l'avenir. Un chapelin dépend donc de l’am- 
bassadeur; il est en quelque sorte le maître de s’en passer. Le com- 
merce des Hollandois est ici de médiocre conséquence ; il est vrai que 
nous avons à présent S. £. Calcum qui a de grandes bontés pour 
nous; c’est un homme charitable et pieux, et nous sommes persua- 
dés que si V. S. jugeoient convenable de lui écrire à cet égard, il 
n’auroit rien à leur refuser. Pardonnez, magnifiques et très honorés 
seigneurs, nos réflections; nous n’avons pas la témérité de les indi- 
quer à V. S., comme si nous pensions qu’il puisse échaper quelque 
chose à vos lumières et à votre pénétration; nous nous reconnois- 
sons pour artisans très foibles et nous regardons, puisqu'il vous a plu 
de vous y intéresser, comme asseuré d’avoir dans peu un pasteur à 
notre troupeau. Magnifiques et très honorés Seigneurs, joignez à cette 
première gräce une seconde, qui n’est pas de moindre conséquence : 
nous n’avons rien pour entretenir une bonne école; vous avés éta- 
bli des prix pour les belles-lettres et pour la piété, vous êtes les pères 
tutélaires des enfans de la patrye; vous n’épargnés rien pour les éle- 
ver dans la vertu, et par vos soins ils arrivent aux plus hauts degrés 
de capacité pour le spirituel et pour le politique. Tant de zèle, tant 
de soins réfléchiront sur nous, magnifiques et très honorés Seigneurs, 
vous ne nous refuserés pas cette inestimable faveur, nous osons nous 
le persuader; vous connaissés tout à fait le prix, la force et l’utilité 
d’une bonne éducation, et par une charité sans borne vous faites tout 
pour le salut des âmes; asseurément vous aurés pitié des nôtres. 

Nous avons prié M. Turettin, professeur en théologie; M. Jean Sa- 
rasin aîné et M. Amy Lullin, pasteurs, pour qu’ils soyent en notre 
faveur soliciteurs auprès de V. $.; nous nous flattons qu’il vous plaira 
leur accorder des audiences favorables. 
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Nous redoublons à jamais nos vœux pour la prospérité, ete. Vos 
très humbles et très obéissants serviteurs, les procureurs de la Con- 
grégation de Genève. (Signé) Pierre ne Latour, Pierre Arary, Pierre 
Marcaann, PIERRE ARcaun. 

A Constantinople, ce 20e janvier 1733. 


5 octobre 1733 (p. 396). — On a lu une lettre de M. Cornelis Cal- 
coën, ambassadeur d'Hollande à la Porte ottomane, dattée à Péra de 
Constantinople, du 25 may dernier, dans laquelle... 

On a lu une lettre de la Congrégation genevoise establie à Con- 
stantinople, soubs la datte du 6 juin, dans laquelle... 

M. Le Premier a dit que ces lettres luy avoient esté remises par le 
sieur Cassin, qui est revenu depuis quelques jours de Constantinople, 
et on a renvoiïé à un autre jour d’en délibérer. 


PIÈCES ANNEXÉES. 


Messieurs, dans le commencement de l’année passée, je receus la 
lettre qu’il vous avoit plu de m’écrire le 20 d’octobre 1731, à laquelle 
je n’eusse pas manqué de répondre déjà, s’il m’eût été possible de 
mettre plutost en exécution les ordres que j’avois projetés sur votre 
recquisition, tant dans le maniement des deniers des pauvres de 
votre communauté établie dans cette capitale de l'empire ottoman, 
qu'à l’égard de quelques autres abus qui s’étoient insensiblement 
glissez parmy les membres qui la composent, 

Les violents ravages que la peste fit icy l’année passée furent trop 
publics pour que vous ayez pu, Messieurs, avoir ignoré la triste si- 
tuation à laquelle nous nous vimes réduits pendant le cours de plu- 
sieurs mois consécutifs, et peut-estre aurez-vous sçu aussi que Dieu 
me voulut affliger de ce fléau dans mon domestique. Ces contre- 
tems, qui avoient obligé touttes les familles à se disperser de côté et 
d'autre et à renoncer à toutte communication, ont été la cause que 
j'aye dû différer jusques à présent à convoquer les procureurs de la 
communauté, pour faire des règlements propres à tenir les affaires 
dans l’ordre. Ces Messieurs, avec l'assistance de M. Payne, ministre 
anglois, ont conçu quelques règlements que j'ai fait publier le jeudi 
Ake de ce mois dans l’église de mon hôtel, en ma présence et avec 

x. — 26 
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l’assistance universelle tant des membres de ma nation que de ceux 
de la vôtre. Ces ordres m'ont paru aussi à moy propres à remplir nos 
veues communes pour le bien stable et solide de votre communauté, 
dont les intérêts me sont trop à cœur pour négliger dans les occa- 
sions rien de tout ce qui y peut contribuer de ma part. Ces mêmes 
règlements vous sont envoyés, Messieurs, par cette occasion, afin 
qu’il vous plaise ou les confirmer ou les changer, selon que vous 
trouverez convenir aux lois et constitutions tant de votre gouver- 
nement que de votre Eglise. 

Quoiqu'il y ait déjà quelque temps que j’ai perdu mon chapelain 
sans en avoir encore pu trouver un autre, l’assemblée ne peut pas se 
dire absolument sevrée de nourriture spirituelle, puisque je dois 
dire, à la louange de mondit sieur Payne, que, quoiqu'il ne possède 
pas assez à fond la langue françoise pour pouvoir prècher, il y supplée 
pourtant avec cette charité toute chrétienne qui fait le vrai caractère 
d’un digne pasteur. Il me tarde de voir néantmoins derechef mon 
Eglise desservie par un ministre qui m'appartienne et qui soit comme 
affecté à la direction spirituelle de la nation genevoise. Ce retarde- 
ment ne provient que des difficultés qui se rencontrent en Hollande 
dans le choix d’un sujet propre pour iey, veue la nécessité indispen- 
sable d’en avoir icy un qui parle le françois et le hollandoiïis pour la 
consolation commune de toute l’assemblée composée de ma nation 
et de la vôtre. Cela m’engagea à en écrire aussi en d’autres endroits, 
dans la grande envie que j'ai de voir incessamment remplacé mon 
défunt ministre. Si parmi vous, Messieurs, il se trouve par hasard 
quelqu'un qui aye quelque teinture de notre langue ou de la dispo- 
sition à l’apprendre auprès de moy, du moins assez pour pouvoir 
s'expliquer dans des cas particuliers comme de maladies et autres, 
cela me sera fort agréable. Un ministre auprès de moy a trois cent 
cinquante écus d’appointement fixe, outre la nourriture et le loge- 
ment dans mon hôtel, consistant en deux chambres. 

Au reste, Messieurs, comme nous vivons iey dans un païs barbare, 
où il y a un concours général de toutes sortes de nations de diverses 
religions et rits, et que des ecclésiastiques trop ardans, inquiets et 
rigides n’y peuvent causer que des désordres pernicieux même à la 
religion, je ne puis me dispenser, Messieurs, de vous recommander 
d'uement le choix d’une personne d’une conduite exemplaire etsurtout 
d’un esprit doux et traitable, qui par ses bonnes qualités sache se con- 
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cilier le respect et la confiance des siens, et l'affection et l’estime des 
étrangers. Si donc il se présente un tel sujet que vous voudriez fa- 
voriser, vous me ferez plaisir, Messieurs, de me l’indiquer, afin que 
j'aye l'honneur de le soutenir auprès de Leurs Hautes Puissances, en 
m ême temps que vous aurez eu soin de le leur faire proposer comme 
tel par Messieurs du Consistoire en Hollande. Ce sera un avantage 
pour moy d'agir toujours de concert avec vous, Messieurs, pour 
procurer à votre nation tous les secours et les consolations spirituel- 
les qu’elle peut désirer dans ces contrées. 

Enfin, Messieurs, je vous recommande à la très sainte protection 
du Très-Haut, et suis très parfaitement, Messieurs, votre très affec- 
tionné pour vous servir. (Signé) CALCOEN. 

A Péra de Constantinople,le 25e de may 1733. 


IT 


Magnifiques et très honorés seigneurs, Son Excellence Cornelis 
Calcoën, ambassadeur d’'Hollande à la Porte ottomane, nous fit as- 
sembler dans son palais au commencement du mois d’avril dernier, 
pour que nous l’informassions de l’état de notre Congrégation, de ses 
dépenses et de l’administration des deniers; il nous demanda pour- 
quoy, apprès avoir eu quelque capital assés considérable, elle se trou- 
voit aujourd’hui n'avoir plus rien, et si les querelles et les animosi- 
tés continuoient entre ses membres, qu’il étoit chargé de la part de 
Vos Seigneuries de s'informer de tout ce qui la concerne et d’en 
prendre soin quant au spirituel. Nous satisfimes à ses questions et 
lui donnâmes un état juste de notre troupeau; il en fut touché et 
souhaittat que nous travaillassions à des nouveaux règlements qui 
fussent plus précis que les précédents, promettant d’interposer son 
ottorité pour les faire observer après que Vos Seigneuries les auroient 
vus et y auroient retranchés, augmentés, ou selon leur bon vouloir 
tout changés s’il est nécessaire. Son Excellence souhaittat que nous 
fissions une collecte générale chés les Hollandois et Genevois, la- 
quelle fut exécutée le 18 may dernier, à quoi nous avons ajoutés le 
renouvellement d’un acte de souscription pour tous les membres de 
notre Congrégation. M. Alphonse Turettin, professeur en théologie, 
M. Jean Sarrazin laisné et M. Amy Lullin, pasteurs, produiront à 
Vos Seigneuries copie de tout ce que nous avons faits et l’état juste 
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où nous sommes aujourd'huy; elles verront que nos deniers pour 
les pauvres ne seront plus sujets à être malheureusement dissipés 
comme ci-devent, ledit ambassadeur nous a asseurés qu’il feroit venir 
incessamment un pasteur et qu’il lui recommanderoit notre Congré- 
gation, en attendant qu’il ait exécuté un plan qu’il s’est proposé, 
propre, dit-il, pour affermir constamment ici une Eglise protes- 
tante sous la protection des Etats-Généraux, laquelle seroit insérée 
dans leurs capitulations avec la Porte ottomane, et par des moyens 
seurs de la mettre absolument à couvert des mauvais desseins et de 
l'envie des sectes chrétiennes nos ennemies; allors les Etats entre- 
tiendroient un pasteur à leurs dépens pour en avoir soin, et Vos Sei- 
gneuries y contribueroient annuellement d’une somme selon qu’elles 
jugeroient à propos. Son Excellence nous ayant donnés à connoître 
que jusques à l’accomplissement de ce projet, il n’étoit pas néces- 
saire que notre patrye fournit rien pour un pasteur à Constantinople, 
nous pensons que le projet de S. E. peut être possible, et si quel 
que obstacle se présente à nos foibles lumières, c’est seulement beau- 
coup de temps et de dépense. 

Magnifiques et très honorés Seigneurs, en attendent l’accom- 
plissement d’un si pieux dessin, nous supplions très humblement Vos 
Seigneuries qu’elles nous fassent la charitté de nous accorder pen- 
dant trois années seulement pour notre maître d'école et lecteur les 
200 livres qu’elles promirent pour un pasteur le 22 juin 1725, à la 
requeste qui leur fut présentée en notre faveur par Jean Chevrier; 
c’est un besoin si pressent pour nous d’avoir nos familles instruites 
que nous voyons avec regret l’ignorence si glisser; nous craignons 
que l'erreur ne devienne sa compagne. En aucun lieu du monde la 
nécessité n’est si grande d’avoir des écoles bien établies comme dans 
cette capitale : elle est remplie d’un grand nombre de nations qui 
touttes mettent en usage librement leur religion, leurs mœurs et 
leurs couttumes ; le commerce et les nécessités de la vie les obligent 
à se fréquenter, notre Congrégation y est contrinte, que fera-t-elle 
si, au milieu de cette foule d'erreurs, l'ignorance vient la saisir? Le 
peu de lumière qui la conduit sera bientôt éteint. Touttes les reli- 
gions, excepté la nôtre, ont des établissements bien fondés pour l’é- 
ducation des enfants. De grâce, magnifiques et très honorés Sei- 
gneurs, ne permettez pas que l'erreur montre plus de zèle que la 
véritté; nous ne demandons qu’un bienfait médiocre pour Vos Sei- 
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gneuries, considérant la somme qu'il leurs en couttera, mais d’une 
très grande conséquence pour nous. La guerre cruelle et spendieuse 
qu'a cet empire avec les Perses, l'instabilité de son gouvernement et 
les factions secrettes y causent une interruption presque absolue 
dans le négoce, cela rend le secours que nous demandons à Vos Sei- 
gneuries beaucoup plus pressent. Nous indiquons seulement nos né- 
cessités réelles, et nous sommes tout à fait instruits du vray zèle et 
de l’attachement que Vos Seigneuries ont pour la piété et pour la 
propagation de la vraye foy, nous osons nous flatter qu’elles consen- 
tiront à notre demande, surtout si elles considèrent que leurs bien- 
faits envers nous seront employés d’une manière seure à leur propre 
destination. Nous en aurons de nouveaux motifs à redoubler nos 
vœux pour la prospérité de PEtat, du Magn. Conseil et de chacune 
de Vos Seigneuries en particulier. Cest avec le plus profond respect 
et avec toutte la fidélité possible que nous avons l’honneur d’être, 
megnifiques et très honorés Seigneurs, vos très humbles et très obéis- 
sents serviteurs. Les procureurs de la Congrégation genevoise. (S3- 
gné) Pigrre ALay, Pierre MarcHanD, GuiLLEAUME WESTERLEN, JEAN CHe- 
VRIER. 
À Galata-lès-Constantinople, ce 6e juin 1733. 


JT 


La Congrégation genevoise, établie à Constantinople, aïant chargé 
les sieurs Cassin et Chappui de diverses lettres qui ont été présen- 
tées icy de sa part, et les ayant prié de solliciter leurs réquisitions, 
les soussignez ont honneur de s’acquitter humblement de ce devoir 
auprès de la Commission émanée du Magn.Conseil et de la Vén. Com- 
pagnie et de lui renouveller Les respectueuses demandes de la susditte 
Congrégation. 


I. — Le premier objet que contient sa lettre, du 6 juin 1733, au 
Magn. Conseil, est celui des nouveaux règlemens publiés dans la Con- 
grégation, par ordre de M. l’ambassadeur d’Hollande; ils ont été 
composez par l’ordre et les soins des procureurs de la Congrégation, 
remis à S. E. M. de Calcoën qui les a eu longtemps entre les mains 
et envoïés ici à la Seigneurie pour en être revus, approuvés et au- 
thorisés. On espère que M. l'ambassadeur d’Hollande, qui s’en est 
expliqué de cette manière plusieurs fois, en aura écrit dans ce sens au 


k:06 GENÈVE ET CONSTANTINOPLE. 


Magn. Conseil en particulier. Tonte la Congrégation souhaitte ardem- 
ment que ces mêmes règlemens soient pris en considérations. Les 
inconvéniens qu’il ya eu par le passé dans l’administration des de- 
niers de la communauté, les pertes considérables, les divisions, les 
querelles qui en ont résulté, lui font désirer de voir le bon ordre ré- 
tabli d’une manière durable dans son sein, surtout à présent que les 
collectes et Pacte de souscription qui ont été renouvellés demand ent 
plus que jamais que la prudente administration de deniers soutienne 
et anime l'esprit de charité. Les soussignez suplient dont la Commis- 
sion de réfléchir sur les susdits règlemens, et alors qu’on aura trouvé 
bon de les approuver, la Congrégation demande qu’il plaise à Nos 
Seigneurs de les revêtir d’une sanction si authentique, qu’ils puis- 


sent servir désormais de lois fondamentales et perpétuelles pour 
laditte Congrégation. 


IT. — La seconde demande de la Congrégation regarde les L. 200 
destinées et promises en 1725 parle Magn. Conseil, pour un ministre et 
que la Congrégation suplie qui soient attribuées pendant trois ans au 
lecteur et maître d’école. Elle a eu l'honneur d’exposer les motifs de 
cette réquisition, soit dans sa lettre au Conseil, soit amplement dans 
celles de V. S.; à toutes ces raisons essentielles et touchantes, les 
soussignez prennent la liberté de joindre les considérations ci-après : 


1° Que cette école devient un objet d’autant plus considérable, 
qu’au mois de juin dernier, la Congrégation comptoit quarante -cinq 
enfans dans son propre sein, dont le plus âgé n’avoit pas seize ans. 
On est prèt d’en donner le dénombrement. 


2° Que ces enfans, nourris et élevés parmi des domestiques qui ne 
savent que le ture, le grec ou Pitalien, langues qui sont Les plus usi- 
tées dans les familles de la Congrégation, n’apprennent de leur père 
que très mal le françois. Si Pécole n’est pas entretenue, ces enfants, 
qui ne sont déjà que trop accoutumez au langage du païs, seront 
bientôt hors d’état de pouvoir profiter des prières, des prédications 
et de la lecture de Ecriture sainte qu’ils n’ont que dans nos ver- 
sions, outre que dès qu'ils ne parleront plus notre langue, les idées 
et Pamour de la patrie de leurs pères s’affaibliront bientôt chez eux. 

30 Les soussignez ajoutent : Que cette subvention de L. 200 pour 
le maître d'école devient d'autant plus nécesaire que la bourse des 
deniers de la Congrégation est très pauvre; malgré les soins que lon 
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s’est donné dans ces derniers temps, on n’a pu si bien faire que 
chaque année elle ne se soit trouvée arriérée de cent trente-quatre 
piastres, 

ko Qu'il est vray que la voie de collectes qu’on a rétablies est venue 
au secours, mais on ne doit pas beaucoup compter sur leur provenu. 
Celle que M. ambassadeur fit faire en avril dernier, sous ses yeux, 
étoit une chose nouvelle, où par les fortes représentations que l’on 
fit du grand besoin de la Congrégation, chacun, par un zèle soudain, 
se porta à des efforts dus à la circonstance, mais qu’on ne peut es- 
pérer pour la suitte. 


50 Au fond, les souscriptions qui furent alors renouvellées et dont 
V. S. ont l'acte ne se montent qu'à cent septante-neuf piastres, 
somme considérable si l’on fait attention à l’état et au zèle de ceux 
qui contribuèrent, mais qui en elle-même est trop petite pour fournir 
aux gageset assi stances dont ladite Congrégation est chargée. 


6° Cette considération deviendra plus pressante, si la Commission 
veut bien réfléchir que depuis le mois de juin passé la misère et les 
assistances n’ont fait qu’augmenter, de sorte que les directeurs doi- 
vent être actuellement embarassez à trouver des fonds pour pourvoir 
aux soulagements nécessaires. En effet, les procureurs de la Congré- 
gation avoient en caisse, après la première collecte et au mois de juin 
ci-dessus, quatre cent vingt-huit piastres, dont déduction faitte de 
cent quatre-vingt-dix-neuf piastres, dues aux héritiers d’Isaac Fles- 
chel et de cent vingt-cinq piastres, pour six mois de gage au maitre 
d'école, il ne leur restoit pour lui payer les autres six mois que cent 
quatre piastres. Et en outre, lesdits procureurs avoient trois familles 
très misérables de la Congrégation à assister, qui avoient entre elles 
onze enfants, tous petits, qu’il faloit habiller pour l’hyver où nous 
sommes, et fournir leurs parents des choses nécessaires à la vie. Et 
même ces familles n’étoient pas les seules qui avoient besoin de se- 
cours, vu que les métiers commençoient de languir et que les den- 
rées renchérissoient ; il est de notoriété publique qu’on a souffert et 
que l’on souffre encor une fâcheuse disette à Constantinople, de sorte 
que la gratification de la Seigneurie ne sauroit être mieux appliquée 
et venir dans un temps où elle fût plus utile et où elle excitât une 
plus vive reconnoissance. 


7o Mais lors même que les collectes et les souscriptions auroient 
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tout le succès qu’en peut désirer la Congrégation, il seroit à sou- 
haitter qu’elle pût faire des épargnes pour être en état de former dans 
la suitte un fonds dont les revenus pussent suffire à l’entretien du 
maitre d'école. 


80 Après tout, les soussignés osent assurer V. S. que la Congréga- 
tion cherche elle-même à n’être à charge à l'Etat que le moins qui 
l'ui est possible ; elle le fait paroïître en ne demandant la subvention 
des L. 200 que pour trois ans, qui est un terme assez court. 


9° Enfin lesdits soussignés espèrent que lorsque V. S. considére- 
r ont qu'il y a près de neuf ans que le Magn. Conseil a résolu de donner 
chaque année la gratification de L. 200, sans que jusques à présent 
la Congrégation aie recouru à la Seigneurie pour jouir de cette fa- 
veur, V. S. se porteront plus aisément à prendre en bonne part la 
réquisition présente, qui d’ailleurs sera appuiée, comme les soussi- 
gnés l’espèrent, de la Vén. Compagnie et du Consistoire. 

Sur ces considérations, les soussignés ont confiance que V. S. 
donneront une nouvelle force auprès du Magn. Conseil à la très humble 
demande de la Congrégation, et que l’on ne s’arrêtera pont, pour 
le présent, au dessein que l’on à pu manifester dans un temps où 
les circonstances étoient toutes diférentes, d'attribuer ces deux cents 
livres au ministre qu’il plairoit à leurs HH. PP. d'envoyer pour cha- 
pelain à M. l’ambassadeur d'Hollande, comme une reconnoissance 
des soins qu’il prendroit pour les Genevois. 

A ce sujet, les soussignés demandent respectueusement à V.S. : 

1° La permission d’observer ici que la disposition que l’on a pu 
marquer de récompenser ledit chapelain, est moins une résolution 
nouvelle que la simple notification de l'arrêté du Magn. Conseil du 
22 juin 1725, qui a toujours pu changer d'objet, suivant le bon 
plaisir des donateurs et que les circonstances l’exigeroient. 

20 Que ce n’est pas même en considération de cette somme de 
L. 200 que lon pourroit s'être déterminé à présent en Hollande 
d’envoier un chapelain à M. l’ambassadeur des Etats à Constanti- 
nople, mais que cette résolution est occasionnée par la réquisition 
très expresse qu’en a fait, depuis quelque tems, M. de Calcoën à ses 
“Seigneurs commettans pour l'avantage des Hollandois établis près de 
luy et pour desservir sa chapelle. 


30 Que MM. les Etats, la Compagnie du Levant et M. Pambassa- 
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deur n’ont point exigé jusques à présent cette gratification pour 
leur chapelain, et ne sauroient désapprouver, vu l’état et les besoins 
de la Congrégation genevoise, qu’elle lui soit appliquée pour trois 
années. 

Io Que les Hollandois profiteront, même à cet égard, de la faveur 
de la Seigneurie, puisque le maître d’école leur est commun, qu’ils 
lui envoient leurs enfans, et même que plusieurs d’entre eux ont 
souscript, ne faisant qu’un corps avec la Congrégation. 

50 On doit dire de plus que le gage de trois cent cinquante piastres, 
que M. l'ambassadeur offre de donner à son ministre, qui outre cela 
sera logé, nourri, blanchi, forme un objet assez considérable pour 
que, quant à présent, il n’y aye pas nécessité pressante d’y ajouter 
cette gratification. 

60 Que comme la Congrégation ne le demande pour son maître 
d'école que pour trois ans, l'Etat sera toujours à tems, à la fin de ce 
terme, de faire telle considération qu’il jugera convenir pour Vat- 
tribution desdites deux cents livres et de récompenser le chapelain 
de M. l'ambassadeur qui pour lors aura rendu des services à la Con- 
grégation. 

7° Enfin, comme c’est ici une affaire de bienveillance et de charité, 
et que les besoins sont plus grands du côté de la Congrégation que 
de l’autre, les soussignés espèrent que les soupirs des enfants de la 
maison qui demandent du pain et l'avantage de toute une commu- 
nauté obtiendront la préférence sur la récompense due aux soins 
avenirs d’un seul individu qui nous est étranger et qui est avantagé 
d’ailleurs. 


IT. — Néanmoins, comme l'affection et le zèle du chapelain de 
M. l'ambassadeur d'Hollande sont très désirables à la Congrégation, 
les soussignés supplient la Commission d'engager le Vén. Consistoire, 
soit la Compagnie de MM. les pasteurs, de lui écrire pour luy en re- 
commander l'inspection et les intérêts. Qu’il plaise de plus au 
M agn. Conseil d'écrire à MM. les Etats et à la Compagnie du Levant en 
Hollande, aux fins que‘ledit chapelain soit chargé expressément par 
ses supérieurs de prendre soin de laditte Congrégation. On espère 
aussy (que) LL. SS. voudront bien, en réponce à M. l’ambassadeur 
Calcoën, lui demander de continuer sa protection à la Congrégation 
genevoise. 
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Comme les soussignés se proposent de partir pour Constantinople 

le 45 mars prochain, ils s’estimeroient fort heureux s'ils pouvoient 
P ; 
porter à leurs compatriotes la nouvelle de lheureux succès de leurs 
demandes, avec les lettres de la Seigneurie et du Consistoire, comme 
aussy les règlemens prouvés et revêtus des formes requises pour le 
1er a Congrégation. (Signé) Jaoues Cassin, Jaques Caapputs. 

bien dela Congrég ; 


19 octobre 1733 (p. 140). — M. Le Premier a rapporté que les 
spectables Turrettin, professeur, Sarrasin et Lullin, pasteurs, étoient 
allés chez luy et luy avoient portés les lettres que le Vén. Consistoire 
avoit recu de la Congrégation genevoise establie à Constantinople et 
celles qu'ils avoient recu en particulier, avec le projet des règle- 
mens faits par ladite Congrégation, et en estant opiné, arresté que 
la Commission cy-devant establie au sujet de ce qui regarde ladite 
Congrégation, doit s’assembler et appeller les députés de la Vén. Com- 
pagnie, examiner lesdits règlemens et ce qu'il y a à faire à cette 
occasion, et rapporter. 


Extrait des portefeuilles de pièces histori ques, 
dossier n° 4608 bis. 


Règlements faits pour la congrégation genevoise à Constantinople, con- 
cernant le spirituel pour tous les membres qui la composent et aussi 
pour l'ordre et la conduitte que doivent observer les anciens ou procu- 
reurs de ladite Congrégation, sçavoir pour la direction et administration 
des deniers publics pour visiter et assister les pauvres dans leurs mala — 
dies et autres nécessités, tent du corps que de l'esprit, avoir soin que 
les pères et mères fassent instruire leurs enfants dans la religion et dans 
la piété, procurer la paix et l’union dans les familles tent en général 
qu’en particulier, faire pratiquer à chacun les exercisses de piété, et ce, 
par approbation et sous le bon vouloir de Son Excellence Monseigneur 
Cornelis Calcoën, ambassadeur de Leurs Hautes Puissances les Etats - 
Généraux des Provinces-Unies à la Porte ottomane, faits à Péra-lès-Con- 
stantinople, le 1 4 avril 1733. Leus Le même jour dans l'église assemblée , 
Son Excellence susditte y étent. à 
Article 4er. — 1] y aura toujours pour la Congrégation quatre procu- 

reurs, et selon l'ancien usage on en créera deux nouveaux touttes Îles 

années, à quoy l’on procédera de la manière suivante : au commencement 
du mois de janvier, les quatre procureurs reignents nommeront chacun 
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un des membres de la Congrégation tel qu’en conscience ils jugeront plus 
convenable, et de ces quatre nommés, tous les chefs de l'assemblée feront 
choix de deux qu'ils éliront à la pluralité des voix, lesquels par cette élec- 
tion seront reconnus de toutte la Congrégation munis du plein pouvoir 
relatif à leur charge. 

Art. 2. — Son Excellence l'ambassadeur de Leurs Hautes Puissances 
choisira à sa volonté une personne dans sa nation qui sera pour adjoint 
aux quatre procureurs, les aidera de ses lumières et de ses soins, pour le 
bien et l'utilité commune, lequel adjoint sera changé tous les deux ans, par 
ledit seigneur ambassadeur ou par celuy nommé à son defaut, pour les 
affaires de la nation hollandoise. 


Art, 3. — Au plus troisjours apprès l'élection des nouyeaux procureurs, 
les quatre anciens et l’adjoint de la nation hollandoise rendront compte de 
leur administration dans le palais d'Hollande en présence du pasteur et de 
tous ceux des nations hollandoiïises et genevoises, qui jugeront à propos de 
s’y rencontrer, et apprès laditte reddition de compte vérifiée et juste, on 
donnera quittance générale à ceux qui sortiront d'emploi, ce qui sera en- 
registré dans un livre gardé à ce sujet. 

Art. k.— S'il arrive que par négligence ou mauvaise conduitte de quel- 
qu'un des quatre procureurs, les deniers qui se reçoivent des aumônes 
faittes à l'Egise se perdent ou se dissipent par quelque moyen que ce soit, 
sens avoir été lesdittes aumônes appliquées ou employées au bien et à 
l'utilité de la communauté, l’adjoint et les quatre procureurs répondront 
tous cinq solidairement l’un pour l'autre, et payeront par égale portion les 
sommes qui auront pu $e perdre, les pauvres ne devent souffrir aucun 
dommage de cette natture; ils pourront choisir entre eux cinq celuy qu'il 
leur plaira pour recevoir lesdittes aumônes desquelles ils tiendront deux 
registres, un par le receveur, et comme contrôle par un autre procureur, 
et tous les mois ces aumônes seront mises dans la caisse ou coffre-fort de 
la communauté pour faire capital avec la somme des deniers publics, ce 
qui sera enregistré dans un livre exprès, et tous les trois mois l’adjoint et 
les quatre procureurs règleront leurs comptes au palais d’Hollande, en pré- 
sence du pasteur et de tous les Hollandoiïis et Genevois qui jugeront à propos 
de s’y trouver. 


Art, 5. — La caisse ou coffre-fort se fermera de deux serrures et clefs 
différentes ; un des quatre procureurs aura une clef, et l'adjoint de la nation 
hollandoise aura l’autre, et laditte caisse ne se pourra point ouvrir qu’en 
présence de deux procureurs et de l’adjoint. Pour plus grande seureté et 
préserver d'incendie les deniers, obligations et autres effets appartenent à 
la congrégation, et contenus dans la caisse, l'adjoint et les procureurs la 
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tiendront toujours chés un membre de l’assemblée qui se trouvera avoir 
un magasin à l’épreuve du feu. 


Art. 6. — 1° Les procureurs ne pourront point prêter les deniers pu- 
blics ny aussi l’adjoint à des particuliers sans des nantissements et des 
seuretés qui mettent à couvert le bien des pauvres, et si les propriétaires 
des nantissements souhaittoient les avoir soit pour les vendre ou sous quel- 
que autre prétexte, les procureurs ne les rendront point qu'après avoir receu 
des effets qui seront au moins égaux en valleur et par lesquels on puisse 
retirer en {out tems les sommes prêtées. 2° Huit jours apprès l’année écheue, 
si celui à qui on aura prêté ne paye pas les intérêts, les procureurs et l’ad- 
joint seront obligés de vendre les effets apprès en avoir averti le proprié- 
taire, auquel ils rembourseront lexcédent qu'ils auront retirés au-dessus 
de la vente de la so mme prêtée et des intérêts écheus. 3° S'il arrive que les 
effets ne soyent pas suffisents pour payer le capital et les intérèts, l’ad- 
joint et les quatre pr ocureurs qui auront sur de tels effets livrés queique 
somme que ce puisse être, en seront responsables et obligés solidairement 
l'un pour l’autre, de bonifier, fournir et payer entre eux cinq, ce qu'il y 
aura de moins tent au capital qu'aux intérêts. 4° Les deniers en être lors 
de la reddition des comptes, restent en caisse, sens aucun profit pendent 
une année consécutive ; l’adjoint et les quatre procureurs en charge seront 
obligés d’en payer les intérêts de leur propre argent, chacun par égale part 
à raison de 5 p. 100 par année. 


Art. 'T. — Au mois de novembre 1724, fut passé un acte où tous les 
membres de la Congrégation souscrivirent volontairement pour payer cha- 
cun par année certaine somme applicable à l'entretien d'un maître d’école 
et lecteur ; ce même acte devra être renouvellé touttes les années huit jours 
apprès l'élection des nouveaux procureurs, et présenté à tous les chefs de 
l'assemblée pour y souscrire, et promettre de payer chacun selon sa puis- 
sance telle somme pour être destinée à la pension et logement d’un maître 
d'école et lecteur qui coutte chaque année 250 piastres. 


Art. 8. — 1° De trois mois en trois mois l’adjoint et deux procureurs 
iront chez tous les particuliers de la communauté, soit Hollandois et Gene- 
vois, collecter pour les pauvres, laquelle collecte sera indépendente de 
l'acte signé par les chefs de la Congrégation. 2° Les sommes qui provien- 
dront des engagements faits par l’acte et des collectes seront produittes 
et comptées au palais d’Hollande, en présence du pasteur, de l’adjoint et 
des quatre procureurs, 3° Lesdittes sommes seront mises en capital des- 
tinées pour l'entretien du lecteur et pour le soulagement des pauvres. 
4° Elles seront enregistrées avec la datte du jour où on les aura receues. 


ATË, 9.—10 Tous les chefs de la Congrégation avec leurs familles seront 
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tenus et obligés d'assister au service divin dans l’église de la Congréga- 
tion les jours de dimanche et fêtes solennelles ; 2 d'envoyer leurs enfans 
à l’église pour les faire instruire à prier Dieu, lire et éc rire et apprendre 
leur religion; ce devoir des pères et mères envers leurs enfans est le plus 
essentiel, c’est pourquoy ils devront destiner quelques heures chaque jour 
pour ayder eux-mêmes au maître d'école à instruire et former les enfans 
dans la piété. 3° Le devoir principal des procureurs sera de veiller, de 
presser et d'engager par toutte sorte de moyens raisonnables les pères et 
mères et le maître d'école à faire tout leur possible pour que les enfans 
soyent bien instruits. 4° Les procureurs s'appliquer ont à faire reigner la 
paix et l’union dans les familles tent en général qu’en particulier ; 5° répri- 
meront ceux qui se conduiront mal et qui s’abstiendr ont d'assister au ser- 
vice divin, et n’épargneront rien de tout ce qui peut contribuer au salut, 
à la propagation de la foy et au contentement des fidelles. 6° Les procu- 
reurs feront toutes les semaines un fidelle rapport et sans partialité au pas- 
teur de la conduite et des mœurs d'un chacun. T° Ils accompagneront deux 
fois l’année le pasteur pour visiter les familles et leur faire des exhorta- 
tions particulières à la piété. 

Art. 10.—10 Le lecteur tiendra une liste exacte de touttes les familles, 
du nombre des personnes jusques aux plus petits enfans, et tous les noms 
en général de ceux qui composent la Congrégation, de quelque rang et 
nation qu'ils soyent, leur nom de bapthême et le lieu de leur naissance. 
20 Une liste exacte des mariages, du jour et dattes qu'ils auront été célé- 
brés, les noms des pères et mères de ceux qui auront été mariez, leur pays 
et leur âge. 3° Il enregistrera tous les bapthêmes, le nom du père et de la 
mère de l’enfant, le jour et le quantième du mois et de l’année auquel on 
l'aura baptisé, l’âge qu’il aura eu au jour de son bapthè me, le nom qu'on 
lui aura donné, le nom du parrain et de la marraine. 4° Il fera une notte 
exacte de tous ceux qui mourront, Me leur nom de bapthême, âge et 
qualité, et le pays de leur naissance. 5° Il enregistrera tous les nouveaux 
venus qui voudront s’incorporer pt cote PE et leur donnera 
copie des présents règlemens. 


Copie de l'acte ou souscription fait et passé en pleine assemblée par 
tous les membres de la Congrégation genevoise assemblés dans leur 
église, à Péra-lès-Constantinople, le 14° may 1733. 


À Péra, ce jeudy 44° may 1733, nous membres de la Congrégation gene- 
voise, étent assemblés dans l’église ou chapelle ordinaire, au palais d'Hol- 
lande, par approbation de Son Excellence Monseigneur Cornelis Calcoën, 
ambassadeur de Leurs Hautes Puissances les Etats-Généraux des Provinces- 
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Unies, et en présence de M. Peyne, pasteur et chapelin de la nation an- 
gloise, et des procureurs de la Congrégation, Pierre Alary, Pierre Mar- 
chant, Guillaume Westerlen et Jean Chevrier, en conséquence d'un acte 
du 13e novembre 1724, auquel chaquun souscrivit, et promit de payer telle 
somme qu'il jugea propre selon son pouvoir et ses facultés pour l'entre- 
tien d’un maître d'école et lecteur, lequel coutte par année 250 piastres ; cet 
acte n’a contribué qu’à de foibles secours, et les fonds publics se sont de- 
puis fort aliénés, de fasson que l’on est ors d'état de suflire sens contribu- 
tion publique à la pension nécessaire au lecteur et maitre d'école. Son 
Excellence l'ambassadeur d’'Hollande, instruit de notre triste état, et sou- 
haittent de nous assister à tous égars pour le spirituel, a communiquez ses 
intentions au pasteur et aux procureurs susnommés, et de concert avec 
eux a jugez qu'entre plusieurs moyens pratiquables pour l'utilité commune, 
celui de renouveller l'acte et les souscriptions susdittes touttes les années, 
seroit très essentiel. La forme et teneur dudit acte sera comme cy ensuitte: 
Nous tous soussignés, membres dela Congrégation genevoise à Conslan- 
tinople, nous engageons et promettons solennellement sens y être con- 
traints et en pleine liberté selon notre puissance et bonne volonté, assem 
blés dans l’église ou chapelle ordinaire, située à Péra, dans l'enclos du 
palais d'Hollande, en présence de M. Thomas Pevyne, pasteur et chapelin 
de la nation britannique, et des quatre procureurs de la Congrégation, 
Pierre Alary, Pierre Marchant, Guillaume Westerlen et Jean Chevrier, de 
fournir par année en quatre payements la somme que nous aurons sous— 
critte, et pour cet effet, tous les trois mois à compter du jour du présentacte, 
deux des procureurs en charge seront obligez d'aller chés tous les particu- 
liers qui auront voulu souscrire, pour se faire payer d’un quart de la somme 
qu'ils auront promis, dont le provenu en général sera applicable à la pen- 
sion du lecteur et maitre d'école de la Congrégation, laquelle se monte 
chaque année, tout compris, à 250 piastres, bien entendu que, si pour quel- 
que cause légitime les procureurs ne pouvoient pas au tems fixé exiger les 
payements souscrits, nous ne serions pas moins tenus et obligés, tent en 
général qu'en particulier, de payer dans l’année toutte la somme sens excep- 
tion à laquelle nous nous engageons dans le présent acte. Fait à Péra-lès- 
Constantinople, ce 14° may 1733. 
Pierre Alary promet payer par année. . . . . 6 piastres. 
PierreiMarchants eur A ÉREDENTREE MERE tu 
GullaunenNesterIen ERP PR 8 
Jeans Chétnier nt" Nude DT ET LAN TO 
Jean AraudEEN to ER VAE Nr CR SES 
Guillaume Jercelatioanai ea a mem 2 
François Dunants #ifest Pier bn) Er 4 
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Jacob Marchand. . . 8 
AlrmeundreiWesterlen ad a. 156 abibe.t soit MA 
Bastien Suchet. 4 
PienrérAnlandsn. 7.0. 8 
Jaques Cassin. . : k 6 
Jean-François Moilliet. . . . . z 5 
Jean-Louis. Goya). brantont  d s 6 
Rhilippe-daquetse bot 20 Ti tit de nr: 5 
Jagues:Chappuis. 4% 1 ve : 6 
anuesaGantier nantes" < d 
LCD GO ane US care u 6 
nes Ali agro) us 2 2 
Abri Ar ego der hauts 3 
Jsaaes Alan sit darts 5 Sr 2 
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La veuve d'Abraham Dunant.s.1 44. nu. 6 
JeAnEMICbeNHeSle ee ame ur 
Constance Palmentier. 10 
Marguerite, veuve Arlaud. 3 
Jacob Arlaud. 6 
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Copie d'une exortation écritie par le chanchellier de Son Excellence 
Monseigneur Cornelis Calcoën, et donnée au lecteur de la Congréga- 
tion pour être leue le 14 may 1733 en public. 


Puisque chacun par devoir est obligé de célébrer la gloire et les louan- 
ges de notre Seigneur et Dieu, tent pour le remercier de la grâce qu’il 
nous a fait de nous conserver jusques à présent, que pour aussi le prier et 
supplier qu’il veuille, par sa miséricorde infinie, détourner de dessus nous 
et nos familles les effets de sa juste colère que de jour en jour nous nous 
attirons de plus en plus par notre vie désordonnée et pleine de péchés ; à 
cet effet, mes frères, de tous tems ont été instituées des assemblées pu- 
bliques, affin que là cincèrement s'umiliant devant la fasse de lEternel, 
cherche aussi à édifier son prochain. Ces exemples d’édification, ces exem- 
ples d’humiliation, et ces exemples de piété, mes frères, sont encore plus 
nécessaires dans ce pays-cy, où la véritable Eglise de Dieu se trouve pres- 
que ofusquée par le zèle des cultes faux et idolâtres; c’est pour ces raisons 
que vons êtes convoquez aujourd'huy, pour après vous avoir tenu devant 
les yeux ce que vous devez à un Dieu qui a si sensiblement montré sa prédi- 
lection envers vous, en vous instruisent dans la pureté de la foy et le vray 
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chemin de la vie éternelle, vous représenter que les charges et nécessités de 
cette maison de Dieu sont montées à un si haut point, qu’il n'y a plus moyen 
de les soutenir sens avoir recours à votre piété et à votre charitté. Ces rai- 
sons ont aussi émus le protecteur de cette Eglise, et sous son autorité il a 
été trouvez bon que pour pourvoir à cette Eglise dans ses urgentes néces - 
sitez et la soutenir avec la grace de Dieu, deux des procureurs de cette 
Eglise, avec le diacre de la nation hollandoise, iront demain faire une col- 
lecte de charitté à touttes les maisons de ceux qui fréquentent cette maison 
de l'Eternel, lesquels deniers, sous l’otorité de Son Excellence, seront 
uniquement employez à soutenir l'exercice de notre sainte religion; ainsi, 
que chacun de vous s’examine soy-même, et que selon l’état où Dieu laura 
mis fasse éclorre sa charitté. Donnés libéralement et donnés joyeusement, 
et soyez sûr que l'Eternel qui sçait tout ne laissera pas vos charittés sens 
récompense ici temporellement, et après cette vie éternellement, quoyque 
tout par sa sainte grâce, qu'il puisse toucher vos cœurs, et que sa paix et 
sa miséricorde vous accompagnent à jamais. Ainsi soit-il. 


18 octobre 173% (p. 616). — On a lu une lettre de la Congrégation 
genevoise establie à Constantinople, écrite à Noble Turrettin, du 
1% aoust, etc. (Analyse de cette lettre). On à lu une lettre du sieur 
Chevrier, etc., et on a renvoyé à un autre Jour de délibérer sur le 
contenu de cette lettre. 


PIÈGES ANNEXÉES (2bidem) : 
1. Messieurs de la commission à Genève. 


Messieurs, nous sommes sollicités par les motifs les plus pressants 
à vous themoigner notre vive et cincère reconnoissance pour les in- 
estimables bienfaits que vous nous avés prucurés, tels sont la prédi- 
cation et la bonne éducation des familles ; on est à plaindre quand 
comme nous on doit tout à des hommesillustres à qui on ne peut 
rien réciproquer. Nous n’avons point ces talents rares qui donnent 
à lPexpression la force de représenter les mouvements de Pâme; si 
nous les avions, la passion qui nous domine nous en feroit faire un 
mauvais usage, nous ne pourrions les employer qu’à louer sens cesse 
de vous tous, Messieurs, le zèle, la piété, pindre au vray touttes vos 
belles qualités personnelles, et par là nous vous offenserions; l’ap- 
probation et les louanges des hommes n’est point ce qui vous touche. 


GENÈVE ET CONSTANTINOPLE. BAT 


La gloire du Très-Haut et l'avancement de son règne font seuls 
votre Joye. 

Sous votre protection, Messieurs, que de félicité dont nous nous 
flattons; vous n’abandonnerés jamais de vœux notre pauvre trou- 
peau; vous arracherés de son sein l'ignorance, monstre affreux, du- 
quel naît la superstition et l’impiété, mères et nourrices de tous les 
vices. Nous joindrons à vos pieux desseins, nos prières à Dieu qu’il 
nous accorde sa bénédiction, que cette Congrégation lui soit agréa- 
ble, et qu’elle vous donne toujours des marques de son respect, ainsi 
que nous soussignés qui avons l’honneur d’être, avec tout le dé- 
vouement et la considération possible, Messieurs, vos très humbles 
et très obéissents serviteurs, les procureurs de la Congrégation gene- 
voise. (Signé) Gurlliame Westerlen. Alexandre Westerlen. Jean Che- 
vrier. Jean-Louis Goy. 

À Galata-lès-Constantinople, ce 14 aoust 1734. 


1e 


Magnifiques et très honorés Seigneurs, 

Nos compatriotes Jaques Cassin et Jaques Chappuis nous ont 
aportés la lettre que M. Turrettin, conseiller et secrétaire d'Etat 
nous a écritte par vos ordres, et nous avons aussi, le 29e juin dernier, 
receu les deux cents livres que Vos Seigneuries nous ont accordées 
pour la première année à l’usage du maître d'école et lecteur de 
notre Congrégation. Faveur qui, pour nous, est d’un très grand prix, 
elle devient inestimable considérent les besoins de l'Etat et votre 
générosité qui veut prolonger ce pieux bienfait pendant trois années 
consécutives. 

Notre débilité nous inquiette, rien en nous ne se présente digne 
d’être seulement regardé comme partie de reconnoissance. 

Nos hommages soumis, respectueux et très sincères vous sont 
deubs; avec le jour nous avons receus l’ordre de vous chérir et de 
vous honorer jusques à extinction de vie. Nous appartenons à la pa- 
trye, c’est-à-dire à vous, magnifiques et très honorés Seigneurs, qui 
en êtes les pères tutélaires. Si nous élevons nos esprits et nos mains 
vers le ciel, pour l’implorer qu’il répande abondamment sur vous ses 
bénédictions et ses grâces, nous en reconnoissons l’invalidité pour 

X. — 27 
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se rendre favorable le Seigneur des seigneurs; il faut des cœurs purs, 
en est-il entre nous ? 

Partout et en tout tems nous serons inébranlables à nos devoirs, 
c’est vous offrir un athome ; daignés l’accepter, nous ne pouvons rien 
de plus. C’est en vous, magnifiques Seigneurs, que se trouvent les 
motifs de récompense; vos éminentes vertus, les soins et les charités 
que vous donnés à notre troupeau, et que vous dispensés si pru- 
demment en tout tems et sur tous les nécessiteux, vous rendront le 
Très-Haut propice, il bénira notre patrye, vos conseils et chacune 
de Vos Seigneuries en particulier. 

C'est avec tout le respect et la soumission possible que nous avons 
l'honneur d’être, magnifiques et très honorés Seigneurs, vos très 
humbles, très obligés et très fidelles serviteurs, les procureurs de la 
Congrégation genevoise. (Signé) Guilliame Westerlen. Jean C'hevrier. 
Atllexandre Westerlen. Jean-Louis Goy. 

A Galata-lès-Constantinople, ce 14 aoust 173%. 


IL. À M. Turrettin, conseiller et secrétaire d'Etat à Genève. 


Nous avons bien receu, Monsieur, la lettre que vous nous avés fait 
Phonneur de nous écrire le 49° avril. Les sieurs Cassin et Chappuis 
nous ont aussi contés les deux cent livres que le magnifique conseil 
nous a accordées pour la première année, applicables au payement 
de notre lecteur et maître d’école. 

Nous sommes pénétrez de la reconnoissance la plus vive et la plus 
cincère, pour touttes les bontés, les soins et les marques d'affection 
que nos magnifiques seigneurs nous thémoignent, nos vœux et nos 
applications butteront sans cesse à en méritter la continuation. 

Nous n’épargnerons rien pour pratiquer exactement nos règlements, 
et thémoignerons par là l'estime que nous faisons de l’approbation et 
sanction que nos magistrats y ont jointe. 

Voyez, Monsieur, s’il est possible que nous vous thémoignions par 
quelque preuve affective combien nous vous sommes obligez par vos 
soins à notre égard. Nous vous supplions de nous conserver vos bontés 
et de regarder sens cesse notre Congrégation comme partie de votre 
patrye, elle se rendra de plus en plus digne de vos soins et de votre 
estime. C’est avec tout le respect et la considération possible que 
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nous avons l'honneur d’être, Monsieur, ete. (Mêmes siguatures et même 
date que ci-dessus.) 


IV. Mémoire pour la Congrégation des Genevois à Constantinople, 
envoyé à MM. Vernet et Chais, ministres, par ordre du magnifique 
Conseil et suivant l’avis du vénérable Consistoire, en septembre 1732. 
(Voir le texte ci-dessus, p. 257). 


Ce Mémoire, qui est couché mot à mot dans les registres du vénérable 
Consistoire, sous la date du 14 aoust 1732, fut approuvé par le magnifique 
Conseil et envoyé peu de temps après. 

En conséquence, M. Chaïs, pasteur de l'Eglise wallonne de La Haye, 
conféra là-dessus avec les principaux de l'Etat, et ayant appris que cette 
affaire dépendoit des directeurs de la Compagnie du Levant, qui payent et 
nomment ce chapelain, qui est ensuite approuvé par les Etats-Généraux, il 
remit à M. Buys, secrétaire d'Etat, un Mémoire conforme à celui qui lui 
avoit été envoyé d'ici: et ce Mémoire fut remis aux députés d'Amsterdam, 
pour être présenté à l'assemblée des susdits directeurs, vers le 8e jan- 
vier 1733. 

Le 5e février 1733, M. Chais apprit par la même voye que M. l’ambassa- 
deur des Etats-Généraux à la Porte étoit prêt à recevoir un chapelain, à qui 
il donneroit 600 fl. de Hollande (ne sçust-il que le françois), la table et deux 
chambres dans son hôtel, et que la Compagnie du Levant payeroïit les frais 
de transport. 

Depuis ce temps-là il a continué de solliciter qu’on nommast un sujet, ou 
qu’on en appelast un de Genève, jusqu'à ce qu’enfin, sur l'indication de 
M. Harence, M. Gonet, de la vallée de Pragelay, a été nommé. 


V. À M. Turrettin, conseiller et secrétaire d'Etat à Genève. 


Je prends la liberté, Monsieur, de mettre celle-cy sous le ply des 
procureurs de la Congrégation genevoise ; le sujet qu’elle contient 
auroit pu vous être communiqué par eux puisqu'il concerne le bien 
commun de la patrye, mais j’ay cru qu’il seroit plus prudent de vous 
consulter en particulier par la raison du secret que le cas exige, et 
par celles qu'émanent de mon chef il sera susceptible d’idées mal 
conceues j'en seray pardonnable: je ne pense en cela qu’à Putilité de 
mes compatriotes; j’ay cet avantage qu’en m’adressant à vous, je 
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rencontre un magistrat prudent, docte et bien intentionné, je scay, 
Monsieur, que vous êtes un vray père de la patrye, que si je pense 
juste vous appuierez avec zèle et lorsqu'il le faudrat mon opinion, et 
que si je me trompe vous me dirés net et vitte votre sentiment. L’é- 
tablissement des Genevois à Constantinople m’a toujours paru d’une 
utilité à n’être point méprisée, mais au contraire digne d’être pro- 
tégé et que l’on prenne des arrangements pour le leur rendre plus 
utile et cela par les considérations suivantes : 

49 Ils peuvent s’y fixer, y négocier dans les choses de leur ressort 
comme horlogerie et joaillerie, avec les mêmes libertés, et les mêmes 
seuretez que les François, le roy veut qu’ils y jouissent de tous les 
priviléges de ses sujets et recommande particulièrement à ses am- 
bassadeurs de les protéger; 

26 Pour recevoir et envoyer leurs marchandises, ils peuvent se ser- 
vir des vaisseaux françois sens être sujets à aucune dépense de plus 
que les nationnaux, ce que les Anglois et les Hollandois ne permettent 
pas à des étrangers de leur nation, à moins qu'ils ne payent le 20 
pour cent au dessus du nolis et autres frais; 

30 Tous les ports du royaume de France leurs sont libres, ils y 
jouissent de plus de priviléges que les sujets du roy; 

Le Ils ont dans Constantinople une liberté entière pour l'exercice 
de leur religion. 

Les priviléges dont ils jouissent en France n’ont souvent fait penser 
s’il ne seroit pas possible qu’ils commercassent en Levent, particu- 
lièrement à Constantinople, en d’autres articles que ceux de joaillerie 
et d’horlogerie; il y en a plusieurs bien établis à Marseille qui en 
pourroient faciliter les moyens, et il me paroït que le roy leur donne 
partout des marques de son affection, ses sujets n’en souffriroient 
aucun tort de plus, si des marchandises du crù de son royaume pas- 
soient par les mains des Genevois en qualité de commissaires, soit à 
Constantinople ou à quelque autre échelle du Levent, et y être ven- 
dues pour conte du commettant françois ou genevois établi à Mar- 
seille, avec ces conditions que le Genevois se conformeroit et seroit 
soumis aux arrangements quels qu’ils puissent être, que la nation 
françoise auroit fait ou feroit pour le bien de son commerce; je crois 
que si jusques à anjourd’huy cela ne s’est point vu, c’est qu'aucun 
Genevois ne si est venu établir capable de diriger des affaires, mais 
4 seroit possible que dans la suitte quelqu'un d’intelligent et habile 
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prit envie d’y venir, et allors il s’agit de savoir si il n’auroit point 
de difficultés à surmonter. La jalousie et l’envie pourroient lui en 
susciter. Les Provençaux font sonner fort haut leurs priviléges; si 
quelque Genevois recevoit des drapperies et autres marchandises du 
ressort de leur négoce, ils crieroient et voudroient peut-être s’en 
plaindre; selon moy tout cela ne seroit qu’un vain bruit, le long 
usage où l’on est de voir les Suisses en France, et aussi les Genevois 
qu’on y regarde comme une même nation, jouir de touttes les li- 
bertés de commerce et des droits de franchise contre-balanceroit tout 
ce qu’on pourroit dire contre eux, maisil faudroit avoir promptement 
recours au chef de la direction du commerce extérieur maritime 
qui est aujourd’huy Monsieur le comte de Maurepas; celui ou ceux 
que cela intéresseroit devroyent lui écrire une lettre avec des remon- 
trances en forme de placet et quelle fût appuiée par quelqu'un en 
crédit, cela suffiroit pour vincre tous les obstacles; c’est l'opinion 
d’un très habile homme au fait des affaires du Levent, qui réside à 
Paris avec pension de la cour sous le tiltre de conseiller du roy. 

Je vous supplie, Monsieur, de m'instruire si en pareil cas le ma- 
gistrat de Genève voudroit interposer son crédit à la cour, et s’il 
conviendroit à un Genevois qui auroit occasion de faire ses remon- 
trances di insérer les priviléges des Suisses, de ceux contenus dans 
leur traitté d'alliance avec Henri IV et ratifiez par Louis XIV en 
1663, et aussi de ceux accordez aux Genevois par les lettres de na- 
turalité d'Henri IV, du mois de janvier 1596 et du mois de juin 1608. 
J'espère que vous m’accorderés promtement tous les éclaircisse- 
ments nécessaires à cet égard, et je vous promets que jen useray 
toujours pour le plus grand avantage de mes compatriotes; vous me 
donnerez par là de nouvelles preuves de l’attachement et de la pro- 
tection que vous accordez à notre troupeau, et en particulier vous 
m’obligerez de redoubler mon respect et mon dévouement pour vo- 
tre chère personne et tout ce qui la concerne. Vous scavez qu’on ne 
doit rien négliger dans un Etat pour Putilité publique, les établisse- 
ments les plus médiocres peuvent devenir très intéressents; on doit 
toujours mettre en pratique ce qui est juste et possible pour laug- 
mentation du commerce, ma patrye n’en a que trop besoin, l’indus- 
trie de ses citoïens doit être aidée, ils ont peu d’occasion de la faire 
valloir dans Genève, il faut qu’ils Paillent chercher chés l'étranger; 
il est de l'honneur du magistrat, et si je l’ose dire de son devoir, de 
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leur faciliter les moyens d’aller recueillir le fruit de leurs labeurs 
dans des climats éloignés pour en venir faire usage dans leur lieu 
natal; maxime très exactement suivie par les Anglois et par Les Hol- 
landois qui sont d’excellents modelles à suivre pour l'utilité du com- 
merce. Honorés-moy d’une réponse par Vienne s’il vous plaît, par le 
plus prochain courrier; vous adresserés à Jean Chevrier, négociant à 
Galata-lès-Constantinople,et sous un ply simple à Vienne, à Messieurs 
les frères Palm, banquiers, qui auront soin de me faire parvenir vo- 
tre lettre; il ne faut parler par cette voye ny nouvelle, ny politique, 
éviter même les abréviations en écrivent, autrement la lettre ris- 
queroit de ne m'être point rendue. C'est avec tout le respect et la 
considération possible que j’ay l'honneur d’être, Monsieur, votre très 
humble et très obéissent serviteur. (Signé) Jean Chevrier. 
À Galata-lès-Constantinople, ce {4 aoust 1734. 


(La suite au prochain cahier.) 
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1762. 


Nous avons publié divers documents sur le procès et le martyre de Fran- 
çois Rochette (Bull., IT, 181, 362), et entre autres une complainte sur sa 
mort et celle des trois frères Grenier (HI, 4144. Voir aussi, Il, 356, deux 
sonnets sur la mort de Claude Brousson). 

M. J. Bec, de Meauzac (Tarn-et-Garonne) nous adresse deux pièces sur 
Rochette qu’il a trouvées parmi de vieux papiers en mauvais état. 


Sonnet sur la mort de M. Rochette. 


Nous périssons, Seigneur, notre perte est jurée; 
Les grands et les petits s'élèvent contre nous; 
La bête et ses suppôts vont dominer sur tous, 

Et leur pouvoir paraît d’éternelle durée. 


La populace ardente, à nous perdre animée, 
Enlève nos pasteurs, nous provoque au courroux 
Par des cris insultants et par de rudes coups, 

Et nous fait entrevoir une mort assurée. 
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Réveille-toi, Seigneur, viens calmer notre effroi, 
Tourne tes yeux vers nous qui n’espérons qu’en toi, 
Dissipe les complots de la troupe ennemie. 


Mais si [nous éprouvant] tu veux en ces bas lieux 
Que nous perdions nos corps, nos biens et notre vie, 
Fais que notre âme, à Dieu, s’envole dans les cieux! 


Sur la mort de M. Rochette. 


Plein d’amour pour ton roy, plein d’amour pour la France, 
Pasteur, tu n’aspirais qu’à graver dans nos cœurs, 

Par des traits enflammés d’une vive éloquence, 

Les oracles du Christ, la sainteté des mœurs. 


En vain la mort jalouse a borné ta carrière; 
Ton sublime courage à l’aspect des bourreaux, 
Embrase tes enfants, et Rome meurtrière 

Ne paroït à nos yeux que le moindre des maux. 


Ainsi, dans tes fureurs, inseusé paganisme, 
L’heureux sang des martyrs enfantait des chrétiens. 
Ainsi, sous les [Valois], la rage du papisme 

Iuspira en héros nos plus fermes souliens. 


0 France! Ô de nos aïeux toujours chère patrie, 
Rappelle de Henry la prudente équité. 

Il bannit des gibets la vaine phrénésie, 

Et le maître des roys fit sa félicité. 


Un autre sonnet, trouvé par M. Bec, sur la mort de Calas, était tout à 
fait illisible, sauf ce dernier vers : 


Mais Calas était riche et zélé protestant. 


NOTICES BIOGRAPHIQUES. 


ANTOINE TAKDON 


MÉDECIN DE MONTPELLIER. 


E515-1506. 


La France protestante nous apprend que la famille Taxpox est origi- 
naire de Ganges (Cévennes), et qu'une branche étant venue s'établir à 
Montpellier, au commencement du XIIe-siècle, y prospéra et se divisa en 
plusieurs rameaux. C’est à l’un de ces rameaux qu'appartenait Jean Tan- 
don, ministre de l'Evangile, qui se fit inscrire au nombre des étudiants 
de l’académie de Genève, en 1678. A la révocation il se réfugia en Suisse, 
et un de ses fils, Zsaac Etienne, né à Aubonne en février 4694, passa 
plus tard à Edimbourg. Ce dernier est auteur d’une New french Gram- 
mar, Londres, 1735, in-8°. Zsaac Tandon, probablement frère de Jean, 
demanda à être examiné dans le synode d’Uzès, à une époque où le saint 
ministère offrait déjà de grands périls. (22 octobre 1784.) 

C’est aussi à cette branche de Montpellier qu'appartiennent, 4° Barthé- 
lemy Tanpox, habile astronome, dont le fils, 4uguste, compte parmi les 
poëtes languedociens; et 2° Antoine TanDow, docteur en médecine, né à 
Montpellier, le 5 juin 4717, dont le professeur Baumes a écrit l'éloge, lu 
en séance publique de la Société de médecine pratique, le 47 mai 1808. 
(Mém. de cette Soc. 1809, in-4°.) Médecin des épidémies de la province 
de Languedoc, il a publié en cette qualité un Mémoire sur la maladie 
épidémique qui à régné à Meyrueis et ses environs, Montpellier, 4769, 
in-8°, travail très remarquable, au jugement de son biographe. Il s'était 
acquis la réputation d’un médecin sage et prudent. Mais il avait le tort 
d’être d’une religion que nos rois avaient « plus appris à proscrire qu'à 
protéger » (Baumes); c’est pourquoi, malgré son talent, généralement 
reconnu, et malgré l'éclat de son enseignement privé, il dut renoncer à 
occuper une chaire dans l’ancienne université de médecine du Languedoc. 
Toutefois son protestantisme de l’'empêcha pas de devenir le médecin du 
gouverneur et de l’intendant de la province. Sa renommée s'étant étendue 
jusque en Prusse, Frédéric le Grand lui fit offrir de l’attacher à sa per- 
sonne, Il eut la modestie de refuser. Lors de la création de la Société de 
médecine pratique de Montpellier, on s’empressa de l'admettre au nombre 
des membres honoraires de cette savante compagnie. 

Antoine Tandon était un excellent anatomiste et un physiologiste distingué. 
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I à beaucoup aidé son compatriote, le professeur Gouan, dans ses recher- 
ches sur la structure des poissons (Æist. Piscium, Argentorati, 1770, in-4°). 
JL avait composé un musée d'anatomie humaine et comparée, assez riche 
pour l'époque. Il a combattu, dans des leçons publiques, les opinions du 
célèbre Haller sur la sensibilité et l’irritabilité. Ces leçons étaient accom- 
pagnées d'un grand nombre d’expériences sur les animaux vivants ; mal- 
heureusement ces expériences sont restées inédites. Le docteur Housset, 
disciple de Haller, en a publié quelques-unes pour les combattre dans son 
ouvrage. Il qualifie Tandon de célèbre anatomiste. (WMém. physiol. Auxerre, 
4781, t. I, p. 91.) 

Agé de plus de 80 ans, Antoine Tandon, afteint de la gangrène des 
vieillards, se cautérisa lui-même les jambes et parvint à se guérir. Mais le 
6 novembre 4806, ayant éprouvé une légère indisposition, une anxiété au 
creux de l’estomac, il finit ses jours sans agonie et sans souffrance. Sa 
fille, lui présentant de la tisane, remarqua avec étonnement qu’il avait 
les mains jointes, dans l'attitude de la prière. « Mon père, qu’avez-vous ? » 
s’écria-t-elle. Le vieillard, d’un air calme, fit signe qu’on attendit un mo- 
ment ; il rejoignit les mains, termina sa prière, puis baissa Ja tête. Il avait 
rendu le dernier soupir. 

Antoine Tandon a laissé d’excellents travaux manuscrits dont les titres 
sont trop techniques pour que nous les reproduisions ici. Nous mention- 
nerons seulement une curieuse Notice sur les premières années de sa 
carrière médicale et sur les obstacles de tout genre que lui avait sus- 
cités sa religion. Son arrière-petit-neveu, M. Moquin-Tandon, membre de 
J'Institut et professeur à la Faculté de médecine de Paris, qui nous à com- 
muniqué cet intéressant morceau, a bien voulu nous permettre d’en extraire 
les passages suivants, relatifs au droit de pratiquer l’art de guérir, avant la 
révolution. On y apprend par le menu les difficultés et les tracasseries 
auxquelles étaient en butte ceux des religionnaires qui se vouaient à l'exer- 
cice de cet art. 


Extrait des Mémoires d'Antoine Tandon. 


De retour de Genève où j'avais commencé mes études, je les finis 
au collége des Jésuites de Montpellier. Reçu maïître ès-arts, par un 
penchant naturel qui ne fut point contredit par mon père, j’étudiai 
la médecine. M. Rideu, mon allié de parenté, professeur de l'Univer- 
sité de Montpellier, qui, dans le concours de la place vacante par le 
décès de M. Fontsobre, se distingua si fort, voulut bien me diriger 
dans mes études et être mon cathédran à mon baccalauréat et à 


mon doctorat. 
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Le jour même de ma licence à l’évêché, un étudiant en médecine 
de la ville força le bedeau de l'Université de médecine à me dénon- 
cer comme protestant et inhabile, d’après la loi, à exercer aucune 
fonction publique. 

Les professeurs, extraordinairement assemblés en conclave, exa- 
minèrent cette dénonce, et considérant que j'avais été reçu maitre 
ès-arts et licencié à l’évêché, que j'avais signé la bulle Unigeni- 
tus (1), et que, par conséquent, j'étais censé catholique apostolique 
romain, déclarèrent unanimement ne devoir point y avoir égard; et 
le 14 août 1741, je fus recu docteur, au son de la cloche de l'Uni- 
versité, avec toutes les cérémonies ordinaires. Mon discours de ré- 
ception, dans lequel je m’élevai vigoureusement contre cette incon- 
duite, fut très fort applaudi. 

Cette dénonce n’eut pas de suites. Elle avait été suggérée par une 
personne que je ne dois pas nommer; mon dénonciateur en eut du 
r egret. J’oubliai sa démarche, et, appelé plus tard à son lit de mort, 
je lui fermai les yeux, lui témoignant la plus grande douleur de le 
perdre. 

Deux ans (ou environ) après cette dénonce, un quidam, se disant 
prêtre, écrivit à M. le comte de Saint-Florentin, ministre de la reli- 
gion, que « je ne m'étais point fait recevoir docteur pour exercer la 
médecine (que j'étais riche et n’avais pas besoin de cette profession); 
mais uniquement pour me faciliter un libre accès auprès des protes- 
tants malades, afin d’en écarter les curés de paroisse et les empê- 
cher de se convertir à la religion catholique, apostolique et romaine. » 
L’accusation ne pouvait être plus grave, dans un temps de fortes 
persécutions contre les protestants. M. le comte de Saint-Florentin 
envoya cette dénonciation à M. Lenain, intendant du Languedoc, 
résidant à Montpellier, et finit la lettre d’envoi par ces mots remar- 
quables : « Vous sentez, Monsieur, de quelle importance il est d’ar- 
rêter les progrès d’un tel homme, après vous être préalablement 
assuré de la vérité des faits. » 

M. Lenain, d’une probité rare, plus homme de lettres qu’inten- 
dant de province, et bien différent de ses prédécesseurs et de ses 

(4) Avant la Révolution, dans l’Université de Médecine de Montpellier, les 
jeunes gens subissaient à l'évéché l'examen dit de licence, et signaïent ensuite la 
bulle Uniçenirus. Les étrangers protestants étaient dispensés de cet acte de catho- 


licité, mais ils devaient déclarer par écrit, sur un registre spécial, qu’ils renon- 
faient à pratiquer la médecine en France. 
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successeurs, Chargea M. Baudouin, son subdélégué général, de faire 
sur mon compte l’enquête la plus secrète et la plus rigoureuse; 1l 
lui enjoignit de ne s'adresser qu'à des personnes non suspectes et 
d’une honnêteté reconnue, et de ne recevoir de dépositions que 
signées de la main des déposants. Il le fit surveiller par des agents 
de confiance. 

Le rapport de M. Baudouin fut qu’il avait compulsé avec la plus 
grande exactitude les registres de la prébende, et qu’il n’y avait pas 
trouvé le nom de mon dénonciateur; que cette circonstance seule, 
jointe à la déposition de nos quatre curés de paroisse et de leurs 
vicaires, aurait suffi pour prouver mon innocence; mais qu’il avait 
été plus loin ; qu’il avait adroitement interrogé toutes les personnes 
que je fréquentais, mes voisins et mes colocataires, et qu'aucun d’eux 
ne lui avait paru me suspecter d’une pareille inconduite, et il lui 
remit toutes les pièces concernant son rapport. 

M. Lenain donna ces pièces aux personnes de confiance qu’il avait 
chargées de surveiller M. Baudouin; elles les lurent et lui assurèrent 
qu’elles étaient exactement conformes aux renseignements qu’elles 
avaient pris elles-mêmes. Il les envoya à M. le comte de Saint-Flo- 
rentin, qui les fit examiner par son conseil, et lui en témoigna toute 
sa satisfaction, après le rapport de ce dernier. M. de Saint-Florentin 
recommanda de ne point perdre de vue cette affaire et de ne rien 
négliger pour découvrir qui était le prétendu prêtre et de l’en 
informer. 

M. Lenain pria M. Haguenot, professeur en médecine, à cette 
époque son médecin, de m’informer de tout ce qui s’était passé et de 
m’assurer qu'en me conduisant comme par le passé, je ne courais au- 
cun risque. 

M. Haguenot se chargea avec peine de cette commission ; il eût dé- 
siré que M. Lenain m’eüt laissé ignorer cette affaire et qu’il eût or- 
donné de surveiller ma conduite, persuadé qu’elle serait telle que le 
portait l’enquête que l'on avait faite contre moi. Il n’avait pas oublié 
la dénonciation que l’on avait portée à l’université. Il s'acquitta for- 
cément de la mission. [1 me rassura du mieux qu’il lui fut possible, 

me disant que j'étais sous la protection du gouvernement; que M. Le- 
nain surveillait la conduite de mes ennemis, et que je pouvais compter 
sur tout le crédit qu’il pouvait avoir auprès de lui. Je le remerciai 
en de très fortes expressions. Il s’attendrit, en me pressant entre ses 
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bras. J'étais un enfant malheureux de l’Université qui n’avait pas dé- 
mérité de sa protection. 

J'aurais désiré faire une visite à M. Lenain, pour le remercier et 
lui demander son appui. Il ne fut point de cet avis, prétendant qu’il 
ne fallait pas trop donner de publicité à ce fâcheux événement, et 
divulguer les bonnes intentions de M. l’intendant à mon égard. Il 
se chargea de le faire lui-même et dépeindre à M. Lenain ma triste 
suituation. 

Livré à moi-même, je me crus tôt ou tard perdu. J’étais fondé 
dans ce sentiment. L’on verra, sous peu, par quels événements je 
ne devins pas la proie de mes ennemis... 

Pour éviter ce malheur, je formai le projet de m’expatrier. Mais 
comment l’exécuter ? où aller ? et comment me suffire à moi-même ? 
Mes connaissances en médecine pratique, alors peu étendues, et mon 
âge, ne me permettaient pas de me présenter quelque part, avec 
succès, comme médecin de l’école célèbre de médecine de Montpel- 
lier. Ma fortune était très modique. Le système avait ruiné mon père 
et ma mère, de manière à ne pouvoir plus se relever... Une somme 
assez forte, que ma grand’mère maternelle m'avait donnée en supplé- 
ment de légitime, n’avait pas suffi pour acquitter leurs dettes. Mon 
grand-père maternel, qui aurait pu me soutenir par son crédit, était 
mort. Mes parents se trouvaient dans la détresse ; ils avaient besoin 
de moi, et ils étaient précieux à mon cœur ! 

Je me décidai d’étudier anatomie, que j'avais négligée, et la chi- 
rurgie que je ne connaissais pas... et de me faire chirurgien-méde- 
cin, persuadé que si je réussissais, je pourrais me présenter partout, 
comme élève de deux écoles fameuses, et non-seulement me suffire à 
moi-même, mais encore pourvoir mon père et ma mère de tout ce 
dont ils auraient besoin. Le succès me parut d'autant plus assuré, 
que j'étais de bonne volonté, que l'étude ne me coûtait presque rien, 
que j'étais naturellement assez adroit, que pendant les deux années 
que j'avais suivi les visites de M. Sérane père, médecin de l’'Hôtel- 
Dieu-Saint-Eloi et celles des quatre chirurgiens-majors de cette mai- 
son , j'avais appris à saigner et que je me rasais moi-même des deux 
mains ! 

Persistant dans mon projet, il ne s’agissait plus que de trouver un 
chirurgien instruit et bon démonstrateur qui voulüt bien se charger 
de me donner une excellente et prompte éducation anatomico-chi- 
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rurgicale. Je connaissais peu nos jeunes chirurgiens capables seuls de 
me rendre un service aussi important. Je consultai adroitement et 
par manière de conversation M. Serres, chirurgien démonstrateur et 
accoucheur très célèbre, et M. Lamourier, d’un âge mûr et très sa- 
vant en anatomie comparée, membre de notre Académie royale des 
sciences. [ls me dirent que M. Méjean était un de ceux qui parais- 
saient le plus promettre... qu’il faisait des cours d'anatomie et de 
chirurgie très suivis, qu’il était très méthodique, très doux, très hon- 
nête, très communicatif..…. et que sous peu il ferait honneur à l’é- 
cole de chirurgie de Montpellier. .…. 


M. Tandon devint un des meilleurs élèves du professeur Méjean. Dès 
leurs premières relations, ce dernier lui avait dit : « Vous êtes fait pour 
réussir dans tout ce que vous entreprendrez; mais j'ai toût lieu d'espérer 
que vous resterez attaché à votre patrie. » M. Tandon étudia pendant 
quatre ans sous la direction de ce savant professeur. Au moment où il al- 
lait s'expatrier, plusieurs motifs bien pressants empêchèrent la réalisation 
de ce malheureux projet. Il resta en France, et, plus tard, un puissant mo- 
narque ayant voulu l’attirer dans le Nord, il refusa les offres bien sédui- 
santes qui lui étaient faites, autant par amour de son pays que par senti- 
ment de modestie. 
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MENSONGE EN RECHIRICARION. 


Une courte brochure apologétique, que nous ne saurions passer sous 
silence, vient de paraître. Elle est intitulée : F’ain appel à l'impartialité 
du CoxsrirurionxeL, par le secrélaire de la Société de l'Histoire du Pro- 
testantisme francais, et elle porie cette épigraphe : 

Mentir, nous voulons bien : mais rectifier... Non! 


C’est pour nous un devoir de l’insérer en presque totalité dans nos ar- 
chives. 


« Depuis dix ans que notre Société d'Histoire du Protestantisme français 
existe et qu’elle publie son Bulletin, elle a été plus d'une fois attaquée et 
calomniée par certain grand journal, aujourd’hui défunt de nom, ou par ses 
acolytes, sans que nous ayons jugé à propos de leur adresser une seule 
réponse. 
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« Le Constitutionnel a éprouvé, à ce qu’il paraît, le besoin de se faire 
leur substitut. Il vient de démontrer que les protestants de la Haute- 
Vienne ne devaient pas être autorisés à ouvrir une école, jaloux sans doute 
de résoudre d’une manière affirmative et quasi-officielle cette question spi- 
rituellement posée par son confrère le Journal des Débats (A) : « Est-ce 
« que M. le ministre de l'instruction publique est institué pour empêcher 
« les Français de s'instruire P » 

« C’est fort bien, et nous aurions assez goûté cette incartade, si l’estimable 
journal de la rue de Valois (Maison Pape et Ce) ne nous avait, fort à l’é- 
tourdie, mêlé à sa discussion. Nous avons voulu lui faire l'honneur de re- 
lever ses allégations erronées, pour ne pas dire mensongères. C'était 
compter sans notre hôte. Voyant que nous requérions simplement son im- 
partiatilé, le Constitutionnel, dans sa prad'homie, s'est trouvé à l’aise 
pour ne point publier notre démenti, et il s'en est abstenu. 

« La huitaine franche est maintenant expirée ; nous aurions pu envoyer 
M. Loyal en personne lui porter notre prose sur papier timbré. Nous ai- 
mons mieux renoncer à édifier ses lecteurs à nos frais; mais nous ne 
renonçons pas à édifier le publie extrajudiciairement aux frais du Constitu- 
tionnel et nous imprimons ici la lettre que nous lui avions écrite . . . 


. . 0 ° . . . . . , = . . . . . . . . . . “ . 


« À Monsieur le Directeur du Constitutionnel, 
10, rue de Valois (Palais-Royal). 
Paris, 3 septembre 1861. 
«Monsieur le Directeur, 

« Ne lisant pas habituellement votre estimable journal, j’ai, grâce 

à un ami, Connaissance aujourd’hui seulement d’un article signé 
«A. Grenier, » contenu dans votre numéro du samedi 31 août. 
L'importance de votre estimable feuille dans le monde officiel ne 
nous permet pas de laisser sans rectification les inexactitudes de 
* l'alinéa qui nous concerne. Après avoir fait ressortir tout ce qu'ont 
d’effrayant les œuvres de trois sociétés protestantes, celle dite 
Evangélique, celle pour l’encouragement de l'instruction primaire et 
celle des ecoles du dimanche, le rédacteur ajoute : « Ge n’est [pas] 
«tout; non, en vérité. À côté de cette propagande des écoles, il 
« en est une autre plus grave et plus sérieuse encore. Elle s'exerce 
«spécialement à l’aide de publications historiques que l’on ne remet 
«aux mains des enfants que pour les faire tenir à leurs pères et 
«mères. Une revue périodique a mème été fondée sous le titre de 
« Bulletin de l'Histoire du Protestantisme français, qui réédite tous 


(1) Voir les articles de MM. E, Jung et J.-J. Weiss, en août 1864. 
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«les pamphlets des XVIe et XVIIe siècles contre les catholiques. En 


« IL est clair que M. Grenier a parlé ici d’après des ouï-dire erronés 
ou mensongers. Car « ce n’est pas tout encore, » et s’il avait su toute 
la vérité, il l'aurait dite, quelque terrible qu’elle soit! La voici : 

« Le Bulletin dont il parle est publié par une quatrième Société, 
la Société de l'Histoire du Protestantisme français, affiliée à celle de 
l'Histoire de France et ayant un but semblable, celui de «rechercher, 
« recueillir et faire connaître tous les documents inédits et imprimés 
« qui intéressent lhistoire des Eglises protestantes de langue fran- 
« çaise. Ses recherches portent non-seulement sur les affaires inté- 
«rieures des Eglises, mais sur les rapports des protestants avec le 
« gouvernement, sur la vie des hommes célèbres appartenant à la 
« communion évangélique, sur leurs travaux de littérature, de 
« science et d'art, en un mot, sur tout ce qui est relatif aux origines 
« de la Réforme française et à l’état du protestantisme français dans 
« les XVIe, XVIIeet XVIIIe siècles. Elle s'occupe aussi de l’histoire 
« des Eglises d’origine allemande devenues françaises par annexion 
de territoires, et des tentatives faites pour introduire la Réforme en 
Italie et en Espagne. » (Art. 1 et 2 des Sfatuts.) 

« La Société a été fondée il y a bientôt dix ans, en mars 1852, sous 
la République, mais lors de la dictature du prince président, M. Gui- 
zot en est le président honoraire. Elle a publié, comme la Société 
d'Histoire de France, des Mémoires inédits dont tous les journaux 
ont rendu un compte empressé et favorable, 

«Quant à notre « Revue périodique, » loin de rééditer fous les pam- 
phlets des XVIe et XVIIe siècles, ce qui serait dans son droit, elle 
en a à peine publié quelques-uns des plus remarquables au point de 
vue historique et en s’abstenant autant qu’elle peut de tout ce qui 
touche purement à la controverse. Sous les auspices d’un Comité 
plein de prudence, elle fait une autre propagande grave et sérieuse 
en effet, celle de la vérité dans l’histoire. Plus d’un historien de notre 
temps a déjà profité de ses travaux et loué ses services; bien des ca- 
tholiques même et des personnages distingués nous ont témoigné 
leur approbation et leur sympathie. Ce n’est donc pas là cette propa- 
gande qui s’adresserait aux enfants pour arriver aux pères et aux 
mères, et vous reconnaîtrez que M. Grenier s’est complétement mé- 
pris sur ce qu’il appelle la fondation de notre Bulletin et sur son 
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objet. Nous ne faisons même point assez de propagande parmi nos 
coreligionnaires, puisque leur concours un peu tiède ne nous permet 
pas encore de mettre au jour toutes les utiles publications de docu- 
ments que nous aurions à faire. 

« Feu l'Univers, de dévote mémoire, est le seul journal qui nous 
ait fait l'honneur de nous attaquer ; nous ne lui avons pas fait celui 
de lui répondre et nous nous sommes bornés à dire chaque fois : 
Æcce iterum Crispinus!…. Mais lorsque c’est votre estimable journal 
qui dénature à son insu le caractère et le but de nos publications, 
nous ne pouvons nous dispenser de nous en plaindre à vous-même et 
de requérir de votre impartialité l’insertion de cette lettre dans votre 
plus prochain numéro. 

« Veuillez bien agréer, Monsieur le Directeur, etc. 


Euc. Haac, 


Secrétaire de la Société de l'Histoire du Protestantisme français, 
et l’un des auteurs de la France protestante. 


«Posr-ScripruM. Nous recevons, au moment de mettre sous presse, une 
Lettre au Constitutionnel, par M. Eugène Bersier, qui traite en connais- 
sance de cause l’ensemble de la question si étrangement travestie par ce 
journal. Elle est datée du 2 septembre : c’est donc encore un déni de jus- 
tice, suivi d’un refus d'insertion. Nous trouvons dans cette lettre, qui n’a 
pas été plus heureuse que la nôtre, ces lignes que nous croyons devoir re- 
produire : 


« Vous citez le Bulletin de l’Histoire du Protestantisme français. 
Or, le Bulletin en question, revue toute scientifique, tirée à un petit 
nombre d’exemplaires, et d’un prix d’abonnement assez élevé, n’a 
jamais été et ne peut pas devenir ce que vous en faites. Reproduc- 
tion de documents anciens, de travaux que l’Institut à souvent ap- 
préciés, il est maintenant cité par presque tous les historiens qui 
s’occupent du XVIe siècle. Voilà sa gloire, bien modeste assurément 
et qui n’est pour personne une insulte ou un danger. » 


« Nous remercions M. Bersier de nous avoir compris dans sa juste défense, 
et d’avoir rétabli en ces termes la vérité pour ce qui nous concerne. Notre 
Bulletin n'est en effet tiré qu’à 1,500 exemplaires, et cela ne fait certes pas 
honneur au zèle historique de nos coreligionnaires; le Constitutionnel ne 
devrait-il pas s’en féliciter, alors que la velléité le prend de faire du zèle 
antiprotestant ? » 
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